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A SON ALTESSE 
MONSEIGNEUR 

L E M AR É C H A L ■ 

PRINCE DE SOUBISE. 


M 


ONSEIGNEU 



Les Gens de Lettres ont que 
trop fouvent proflitué leurs hom- 
mages î j*ai écouté la- voix de mon 
cœur J qui m* a dit de ne louer que 
la vertu ; fans elle ^ la haute naif 
fance lés grandes dignités , le plus 
hea.u mm , ne^poneroUnt qdun vain 
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bruit a mon oreille^ Je chércKe 
dans un Grand ^ l* ami des hommes > 
vous ajoute!^ , AdoNSEIGNEUR y k 
ce titre , celui d* ami des Lettres : 
aujji en vous offrant un tribut , elles 
•parlent le langage de la vérité j qui 
devrait toujours infpirer ceux • qui 
les cultivent. Je fuis avec un pro~ 
fond refpecl , i • . - 


' \pÈ VoTîLE Altesse^ 


MONSEIGNEUR, 





Le très-hUïnble & très- 
■ obéiffant Serviteur , 

-SABATIER. - ' 
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DISCOURS 

SUR 

LES AVANTAGES 

E T 

:LES DÉSAVANTAGES 


DES 


BELLES-LETTRES , 

RELATIVEMENT AUX PROVINCES. 

N préjugé enfanté par l'orgueil , a 
dit que la Capitale devoit être le 
féjour des Gens de Lettres. Cette 
erreur accréditée a parcouru les Pro- 
vinces , & leur a impofé le joug 
d’une admiration exceflive , qui arrête to ijcurs 
l’effor du talent. On y a cru que les fruits du gé- • 
nie ne pouvoient éclorre que fur les bords de la 
Seine , & on a négligé de fomenter les femences 
que la nature a répandues dans toutes les con- 
trées, En vain renthoufialme crie au fond du , 
cœur de quelques Gens de Lettres ; ils étouffent 
cette voix impérieul'e , ils n’ofent prendre, des 
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6, DISCOURS' 

pinceaux qu’ils croient deftinés à des habitants - 
d’une rive plus fortunée. Si la Capitale a mis en 
faveur le préjugé qui avilit les Provinces , étoit* 
ce à celles-ci à l’appiwer ? Les Gens de Lettres 
qui vivent à Paris , lont-ils >pout ceux cmi en 
font- éloignés , des Dieux qu'ils dcMvent auorer , 
fans avoir refpérance de leur reffembler ? Idée 
funefte , qui plonge les talents dans l’alToupine- 
menr. On n’ole entrer dans la carrière , quand 
on craint d’y rencontrer des athlètes trop vigou- 
reux. On perd le fentiment de fes forces , quand 
on ne voit pas un théâtre propre aies déployer; 
aufii les Provinces ne produifent prefque rien 
qui puifTe faire époque dans la Littérature. Com- 
ment n’y voit-on pas que , loin du tourbillon 
des plaifirs & des preftiges de la mode , l’ame 
moins düTipée , moins épamillée , eft plus ca- 
pable des grandes chofes r Comment n’y voit-on 
pas que les grâces qu’on acquiert , font prefque 
toujours aux dépens du génie qu’elles énervent ? 
Comment les Provinces ont -elles oublié ces- . 
temps où elles renfermoient des Ecoles fécondes , 
en Ecrivains diftingués , ces temps où Lyon , 
patrie des Arts , avoir cette Acad^ie célèbre , 
dont nous aurions dû conferver la rigidité ? Faut- 
il leur rappeller ces beaux jours où Clermont fe 
glorihoit cie fon Sidoine Apollinaire , Riez de 
(on Profper d’Aquitaine , Arles de fon Hilaire » 
Poitiers d’un Perionnage du même nom , Bour- 
deau x de fon Aufoae & de fon Elie Vinet? N’eft- 
ce pas dans la Prot^ince qu’ont été compofés les 
EflTais de Montagne , PhÜofophe foblime , dont 
nos Moraliftes modernes ont copié les idées , 

& dont une fauffe délicatelTe a réprouvé les ex- 

f reffions énergiques ? Génie mâ e , qui donna 
notre Langue la force , comme Malherbe lui 
communiqua l’harmonie. Ces exemples , & tant • 
d’autres qui s’oftrent à ma plume , ne font-ils pas -• 
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capables, d'arrachw Iw, Provinces à ce.fonwneJ 
qui les êngour4itià rç^der reUû- 

vem?nt à U CapMaiè > çesXandeis , imar 

^es do U ». tjui, e^j|yisoni)f^t un fçd riant , 
où rabopdaiace té|>and fes tçéfors ? iMi !; t^chaufr 
fons le gerave de la fécondité quelles renjÇernaent 
& laiffent périt i ^Ufowi voiç quç fes J^UesrLètr 
très , mieux cultivées daçs les Provinces , s;^ 
courottneroient de fruits btillants & folide^ 
comnpe. l’abus eA vo.l(in de l’abondance , je p^-r 
ferai des b.orpes. fages^ Le but dn ce Bifcoars 
fera donc de prouver que les Belles-Lettres , 
mieux cultivées' dans les Provinces , .y ppodpi- 
roiept dé grands avantages » & qt|e leur cultuce 
poufTce trop loin , y cauferoât de grands |wé)u- 
dices. Voilà les deux objets que je vais tâcher 
de remplir,^ ' . - - 

PREMIERE PARTIE. '. 

U AND les Belles-Lettres ne feroient pro- 
pi^ qq’ù charmer l’ennui , ppitbn de 1^ vie , 
leur utilité feroit’déipoptrée. Je dirois fur-tout a 
çeipc que le rnalheur chpUit pour yifiiiqes ; Al- 
lez .vous jeuer dans l«;s Ivas dps Mufes , ^ 1^ 
calme descendra, fur yos maux. Entretenezrvous 
Souvent avec ces Déïtés confolatrices , & leurs 
mains bienfaifantes verféront quelques gouttes 
de miel daps çe calice d’amertume dont vous 
etes obligés de vous abrèuver.,Mais je ne vois 
ici cjué le rapport , qu’elles ont avec l’utilité pu^ 
blique j je lie leur caufe à celle de l’humanité. 
Malheur à l’Ecrivain qui>ne*trouve dans fon art 
qu’un amafement' frivole ! Je dis donc que les 
Belles-Lettres , mieux cultivées dans les Pro- 
vinces , peuvent y faire naître de grands biens ^ 
en répandant le goùt’du.Beau , Qi en difpofanç 
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8 DISCOURS 

les Miniftres de la Juftice & de la Religion k 
prononcer leurs oracles avec plus de dignité. Les 
. embelliffements multipliés dans les villes , joints 
' à la politeffe des haoitants , attireront l’étran- 
ger , qui les enrichira de 'fon argent, (i) Il fe 
formera des hommes qui foutiendront avec une 
éloquence noble , les droits de la Juftice & de 
la Religion. Trois propofitions intéreflantes ; 
mais comme leur développement en fourniroit 
les preuves, elles ne m’arrêteront ^oint, j’y re- 
viendrai iéulement par occafton. baut-il raifon- 

* ' J * • I * > ‘ 1 

• V ■ ^ ’ 

(i) Les Arts fini fervent aux embelIilTements des Vil- 
les , ont fuivi le deliin des Belles-Lettres ; ils ont été 
pouiTés. lo n , à mefure que celles-ci fe font perfeéiion- 
nées. J’ai donc eu raifon d’avancer qu’elles contri- 
buoient à la beauté des monuments qui font la gran« 
deur & la magnificence des Cités. Quand Brunelefchi 
réforma l’ A rcbiteéiure à Florence , 1a .Poéfie commen- 
çoit à briller & à donner les idées du beau : elle fert 
d’époque aux édifices qu’on efiirae le plus. Je ne parle 
point ici de l’Architeflure gothique , qui , pleine dv 
morceaux hardis & fublimes , pèche néanmoins "contré 
le goût , par la profufion des ornements , & les alforti- 
meiits bizarres ; mais les grands monuments & les belles 
proportions fe firent admirer en France , aufli-tôt que la 
Poéfie y eut pris faveur.' Alors s’annonça le fameux le 
Vau , maître de Dorbay , illuftrc par les delTeins dv 
plufieurs grands ouvrages. Les plus célébrés Artifiet ont 
aimé ou cultivé les Belles-Lettres , qui les ont éclairés 
ur plufieurs parties de leurs Arts. Rubrns étoit rempli 
de la leflure des Poètes , Bouohardon fentoit fes idées 
s’agrandir , en lifant Homere , dans une mauvaife tra- 
duAion ; François Blondel , fur les delfeins 'duquel on 
éleva la Forte Saint-Antoine , & celle de Saint-Denis , 
a Uit le parallèle de Pindare & d’Horace. Les Artifies 
fentent fi bien de quelle importance eft pour eux le com- 
merce des Gens de Lettres , & fur-tout des Poètes , 
qu’ils ont foin de fe lier avec eux : fi ceux-ci avoient été 
confultés , on ne verroit pas dans les grandes Villes tant 
d’édifices mal ordonnés & mal placés ; enfin la poétique 
d’H«race renferme les principes de tous les Arts. •> 


I 
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SUR LES BELLES-LETTRES. 9' 

lier i pour perfuader que des jours purs & fe- 
reins font préférables à un ciel chargé de brouil- 
lards ? Je vais frapper fur les abus qui s’oppofent 
aux avantages que j’indique. Ces abus , je les 
trouve dans les établilTements qui devroient en- 
tretenir la gloire des Lettres. Elles ont vu les 
Colleges & les Académies fe multiplier ; cepen- 
dant Us ne leur communiquent point la vigueur 
qu’elles pouvoient en recevoir. Dans les Colleges 
la Langue nationale eft trop négligée , elle eft 
immolée à la Romaine. Les Lettres Latines , qui 
devroient marcher de pair avec les Françoifes , 
y attirent prefque toute l’attention. Dans les Aca- 
démies y on ne met pas alTez de rigidité dans le 
choix des membres qui les compofent , & dans Is 
diftribution des prix , qui font les trophées de la 
médiocrité. Voilà les fources de l’état de langueur 
auquel font abandonnées les Lettres dans les Pro- 
vinces. Une efpece de barbarie qui régna au mi- 
lieu des lumières que tépandoit le goût , défendit 
à nos premiers Auteurs d’écrire dans leur propre 
Langue ; ils auroient cru faire dégénérer leurs 
idées , en les mariant aux expreffions d’un idiome 
qu’ils appelloient vulgaire ; ils ne s’appercevoient 
pas que, pour bien écrire dans une langue morte , 
ils étoient obligés d’emprunter les termes , les 
tours , les phrafes mime de ceux ^ui l’avoient 
bien parlée ; cet efclavage les empechoit de fe 
fervir de leur propre génie. Difpenles de fentir & 
de penfer , ils ne pouvoient être que de froids 
Copiftes. Ce préjugé , funefte aux progrès de la 
Langue & du talent , nous venoit de l’Ytalie ; la 
belle Littérature y avoit pouffé'de profondes ra- 
cines , & n’y produifoit que des fruits étrangers, 
'Les Auteurs Italiens auroient rougi d’employer 
une autre Langue que celle de Cicéron. Quel- 
ques-uns ttaduiftrent leurs propres ouvrages , 8c 
voulurent bien defeendre jufqu’à leurs compa^; 
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triotes. Mais le Dante avoit commencé fon Poë-,. 
jne en’ Latin ; Pétrarque & Docace donnèrent 
quelques Ouvrages dans la même Langue ; cette 
erreur , qui condamnoit au mépris les Langues 
nationales , avoit palTé dans toute l’Europe. Ba- 
con fut un des premiers en Angleterre qui fe fer- 
vit de la Xangue de fa patrie. Les Auteurs Fran- 
çois n’écrivirent long-temps qu’en Latin. Quoique 
les Poéfies de Marot & l’Edit de François Pre- 
mier y qui ordonna que les Aélcs publics fe filTent 
CR François , eudent établi notre Langue , elle 
avoit toujours une rivale qui la rederroit. Le Pré- 
fident de Thou , le plus philofophe & le plus po- 
litique de nos Hidoriens , ne la crut pas capaole 
de rendre la noble fimplicité de l’Hidoire. Or , 
je le demande , quels progrès pouvoit faire notre 
Littérature , tandis que notre Langue , toujours 
au berceau , ne balbutioit que des fons foibles ? 
On a pourunt perpétué aans nos Colleges le 
préjugé qui l'empêcha de hâter nos beaux jours. 
Ah ! U les ouvrages du coût & du génie ne na- 
quirent qu’à melure quelle fe perfeélionnoit , il 
faut conclure qu’on a tort de k négliger dans ces 
afyles où elle attend ceux qui doivent la parler; 
il faut conclure que c’eft à cette négligence qu’on 
doit attribuer l’état foible des Belles-Lettres dans 
les Provinces ; c’eft elle qui empêche les Auteurs 
d'avoir la force & l’élégance , parce qu’ils ne fe 
font pas accoutumés de bonne heure à manier 
l’inftrument de leurs idées. Dans ces moments 
où le coeur embraCé veut pouder au dehors les 
fentiments qui Je tyrannifent , ils doivent éprou- 
ver la difficulté :’e les rendre , puifque ce n’eft 
que par l’étude de la Langue , qu’on acquierf 
l’abondance des expredions & des tours ; eudent- 
jls les ailes du génie , elles feront bientôt rabaif- 
fées , dès qu’ils pe fauront pas les déployer avec 
ij^ilitA 
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SUR LES BELLES-LETTRES. ii ^ 
Mais , quand je m’élève contre le peu de con- 
fidération qu’obtient la Langue Françoife dans ^ 
les Colleges , j’ai fur-tout en vue ceux qui font ^ 
' établis dans les Provinces méridionales ; il eft ‘ 

encore plus néceflaire de l’étudier dans ces pays , ’ 
où elle eft fouvent heurtée par un idiome qui la 
combat ; il faut , pour ainft dire , que l’art y dé- . 
» truife la nature. Les premiers mots qui frappent 

nos oreilles ont un génie oppofé à ceux de la ’ 
Langue nationale ; en écrivant dans celle-ci , on ^ 
traniportera les phrafes , les tours de l'idiome 
qu’on a appris en fartant du berceau ; on parlera 
pour un peuple , tandis qu’on doit avoir pour 
olûet la Nation entière. Il faut donc fe familia- 
rifer de bonne heure avec le ftyle de Racine & 
4e Fénelon. Si des étrangers même , ^rès un 
long féjour dans la Capitale , altèrent le François 

f >ar un mélange bizarre fi Jouvency , cet excel-, 
ent Latinifte , qui avoit abjuré fa Langue pour 
celle de Rome, a fouvent des gallicilmes , les, 
mêmes inconvénients ne fe trouveront -ils pas, 
dans les écrits de nos compatriotes 1 Forcés de 
fubftituer d’autres termes , d’autres tours à ceux 
qu’ils ont appris dans l’enfance , ces derniers fe 
préfenteront toujours , fi par un travail aflidu ils 
n’en changent la marche. S’ils dédaignent de fe 
livrer à ces foins , ils éprouveront un embarras' 
qui fermera le palTage à leurs idées , ou quf les 
privera de la perfeélion qu’elles attendent. 

Pardonnez-moi , Habitants des. Provinces mé- 
ridionales , fi j 'appuyé fur les obftacles que vous 
ayez à vaincre. La nature , qui vous regarde avec 
çomplaifance , vous prodigue tous fes tréfors ; 
mais il vous manque fouvent l’art de les em- 
ployer ; une imagination vive , ardente , vous 
entraîne au temple des Mufes ; mais il faut fa re 
entendre leurs oracles avec l’énergie que vo is 
avez , & l’harmonie qui leur eft nécelTaire. Si 
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vous croyez que je n’indique ici que des difficul-, 
tés imaginaires , dites-moi pourquoi les meilleu- 
res Poéfies que vous avez , font celles qui ont 
été écrites dans votre idiome ? Si les autres ont 
moins de chaleur , n’eft-ce pas parce qu’occupé 
a chercher des phrafes qui ne lui étoient pas ra- 
milieres , le génie s’eft refroidi dans les fers que 
ces foins lui impofoient ? Dites - moi encore ' 
pourquoi vos Muficiens font fort fupérieurs à 
vos Poètes qui ont écrit en François (2) ? N’eft- 
ce pas parce que la Langue muficale eft par-tout 
la même ? Les beautés fublimes font les élans 
d’un génie libre ; apprenez donc dans vos Col- 
leges à brifer les chaînes qui l’arrêtent. Un feul ’ 
Langage doit donner le jour à vos idées j oubliez 
donc celui qui les empêche d’éclorre avec faci- 
lité ; combien de talents cette contrainte n’a- 
t-elle pas étouffés ? L’ame reffemble au corps , 
qui n’acquiert fa force ^qu’cn fe déployant aifé- 
ment. D’ailleurs , le temps d’apprendre les Lan-' 
gués eft celui du jeune âge : l’efprit n’eft pas 
encore avide de penfer ; mais quand il commence 


) 

t 

I 


. f t) Les Foëtes François des Provinces méridionales 
ne font comparables , ni pour le nombre , ni pour la 
force, aux Muficiens qu’elles ont produits. 

Trouvera t-on dans les premiers un morceau qui puilTe 
être mis à côté du Venitc exultemus , du Carnaval du 
ïarnafle , & du Pfyché de Mondonville ; un morceau 
digne d’approcher du Chœur de la Mort de Coronis de 
Mouret ? je ne dis rien de Gilles Si de Campra , dont 
ks moindres rirs de fymphonie prouveroit nt mon fenti- 
sr.cnt , fondé fur la raifon que j’ai apportée. Mais comme 
les chœurs & les fymphcnies font la partie brillante de 
la Mufiquc , je me bornerai au fimple Chant : je dis 
que les airs de trois des Muficiens que j’ai cités , font » 
par ICs grâces , le feu & la variété , au>de(fus det meil- 
leurs endroits des Poëtes du midi de la (- rance ; enfin 
5aint-Didier , Poëte du Comtat d’Avignon , n’a réufli 
que dans fés Poéfies provençales. 
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SUR LES BELLES-LETTRES. 13 ’ 
à faire l’eflai de fes forces , il ne fe jette plus que 
fur ce qui peut les nourrir. Que la Langue Fran- 
çoife foit donc cultivée avec plus de zèle dans 
vos Provinces ; la négliger , c’eft dédaigner la 
gloire & vos intérêts. 

En vain la juftice parle pour vous dans un 
procès d’oîi dépend votre fortune : l’équité ne 
triomphe pas toujours par elle-même ; elle a fou- 
vent oefoin d’une diélion qui flatte les oreilles , 

f )our aller au cœur ; il faut intéreffer les Juges , 
es émouvoir. Comment des Avocats , qui n’ont 
pas la facilité , la richeffe des expreflions , pour- 
ront-ils profiter de ces moments où les paflions 
combattues n’attendent qu’un dernier effort pour 
expirer ? La vérité toute nue , n’eft qu’une beauté 
fans phyfionomie , elle étonne & ne touche 

f >oint ; comment donneront-ils à cette vérité 
es charmes qui font fes conquêtes ? Attachons 
donc plus d’importahce à la Langue Françoife. 
La Capitale nous crie que les grâces & la pu- 
reté du ftyle nous font interdites. Quoi , les 
Maflil'on , les Fléchier , les Montefquieu n’ont 
pas anéanti cette accufation ? quoi , les fruits de 
ces génies naturalifés fur les bords de la Seine , 
ont pourtant qiielquefois le goût du fol qui les'* 
à vu naître ? Quoi , le reproche formé dans la 
Capitale n’a pas difparii devant les beaux Dif- 
cours de M. de Servau ? Avec quelle attention 
doivent donc careffer leur ftyle ceux qui n’ont 
pas le talent de ces hommes éloquents? Moins 
on a d’idées , plus il faut fe parer des agréments 
du langage. Le coloris étoit plus néceffaire à 
Mignard qu’à Lebrun. Que de raifons pour nous 
attacher à l’étude de la Langue Françoiie ! qu elle 
foit la fource de notre gloire , l’appui de nos 
' intérêts, & qu’elle ne vienne point, dans la Chaire 
évangélique , avilir , par des expreffions baffes , 
la majefte de l’Etre fupréme. 
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14 DISCOURS. 

Ceux qui fe deftînent à prêcher un jour la pa- • 
rôle de Dieu , ne portent pas des regards aflex . 
timides fur les fonctions qu’ils doivent exercer. 
Après le cours de leurs Humanités , fouVent mal 
faites , ils vont renoncer au peu qu’ils favent , en 
fe plongeant dans les fciences fcholalliques ; ils 
ne retiennent non plus de .celles-ci cju’une ardeur„ 

f iour la difpute , qui dell'eche leur imagination , 
es follicite à meure en pri^èrae les chofes évi-, 
dentes , & les accoutume à un langage entière- 
ment éloigné de cette pureté & de cette nobleffe 
d’élocution néceffaire pour parler dignement de ' 
Dieu. La facilité de fe diflinguer dans une Scien-, 
ce dont la mémoire eft le g^and mobile , leur 
fait dédaigner les Belles-Lettres auxquelles l’ima- 
gination préfide. L’homme regarde comme fon 
propre ouvrage les fentimenits’ qu’il époufe , & il 
eft dans fa nature de s’attacher entièrement aux 
opinions pour lefquelles il a combattu ; il faut 
donc polir les jeunes gens par le commerce des 
Mufes , & leur en inf'pircr le goût. Ainft ceux 
qui s’adonneront à la Théologie ^ ne la fépare- 
ront pas de la belle Littérature , qui , frayant le 
chemin de nos. cœurs , peut feule y faire entrer 
les Minlftres de l’Evangile. Que ceux qui fe def- 
tinent à l’annoncer , apprennent que les Belles- 
Lettres étoient familières aux plus célébrés Pré- 
dicateurs ; que le plus éloquent de nos Orateurs, 
le faVant Evêque ae Meaux , venoit rallumer fon 
feu dans les écrits d'Homere ; qu’ils apprennent 
que la Théologie feule , fur-tout fl elle eft livrée 
à la difpute , ne produira jamais un bon Ora- 
teur. Le pays de l’Europe où elle eft cultivée 
avec le plus d’ardeur » éft celui où l’on entend 
les plus mauvais Prédicateurs. "Voit-on s’élever 
des hommes éloquents en Efpagne , où le plus 
mince ProfelTeur de Théologie Teroit préféré à 
Maftâüon ? J’infrfte fur la néceflité d’orner cette 


SUR LES BELLES-LETTRES. iç. 
Science des tréfors des Belles-Lettres. Etudiée 
avec plus de foin dans les Provinces que dans la 
Capitale » elle y eft embraffée exclufivement 
parce que les occafions de fe tourner vers les 
autres connoiflances y font plus rares. Cepen- 
dant il eft impolTible de bien prêcher fans ftyle , 
& il eft tmpouible d’avoir du ftyle f\ns l’étude de 
la Langue & des Belles-Lettres. Convenons-en , 
ces deux objets devroient exciter le plus grand 
intérêt dans nos Colleges. Je ne prétends point 
facrifier la Littérature ancienne à la nôtre , je 
veux feulement qu’elles fe prêtent un fecours mu- 
tuel. D’ailleurs , ce qui parlera toujours en fa- 
, veur des Homeres & des Virgiles, c’eft que les 
meilleurs de nos Auteurs ont été leurs admira- 
teurs , & que leurs détraéleurs , Fcntenelle , La 
Mothe & Marivaux n’ont été que des Ecrivains 
ingénieux & maniérés. 11 faut lire les Anciens , 
mais fans dédaigner les modernes qui les ont 
imités , fouvent égalés , quelquefois furpaffés. 
Loin cette prévention pareille à celle de quelques 
François , qui , après avoir affifté aux Speftacles 
lyriques de l’Italie , infultent aux nôtres , ôc trai- 
tent avec mépris la féconde harmonie du grand 
Rameau ! Le plaillr de choquer les idées établies , 
forme peut-être les goûts de préférence. Quoi 
qu’il en foit , il eft certain que la prééminence 
qu’obtient la Littérature Latine fur la nôtre , fait 
beaucoup de tort à celle-ci : on l’empêche de s’af- 
fermir , en n’étudiant pas aflez les Auteurs qui 
l’ont illuftrée. Comme on n’écrit prefque qu en 
Latin , on néglige la Langue moderne , & on 
ignore l’ancienne , dont fouvent on ne fait que 
^iblement le matériel , qu’on applique mal ; ( 3 ) 

(}) Il faut moins de talent pour faire un difcours la- 
tin , qu’un difcours françois ; mai^ il ell très>diflicile de 
bien écrire en latin. Comment être fûr qu’on fai(it la pu- 
fcté , les finelTes d’une langue morte , & les exprellions 
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d‘aîlleurs le talent fait moins d’efforts dans l’em- 

f )loi de celle-ci , parce qu’il a été décidé que les 
arcins faits aux Anciens , devenoient des richef- 
fes légitimes. Loi bizarre , comme fl , dans quel- 
que Langue que ce foit, on pouvoir copier les 
idées & les images fans être un plagiaire. Auffi 
la plupart des jeunes gens fortent des Colleges 
fans avoir appris à penfer ; leur efprit s’eft rétré- 
ci , renfermé dans le cercle que leur traçoient 
des méthodes imparfaites & bizarres. (4) Ils font 

propres ? Que cette maxime , aliud tft grammatUe loqui * 
aliud latine loqui , eft rerrible contre les latiniftes mo- 
dernes ! cependant il faut convenir quç des Auteurs tels 
que Manuce &. Muret, qui fe font fait une longue étude 
d’imiter & de copier Cicéron , font ceux qui ont le 
mieux écrit en latin ; fans doute cette exaélitude fervile 
les a mis dans le cas d'avoir moins d'idées ; il eft certain 
que ceux qui en ont un peu plus , ont un (lyle haché , & 
un mauvais goût de latinité. On n’a été hdéle à la bonne 
maniéré d’écrire en latin , que dans l'Univerlîté de Paris. 

(.4) Quelques Savants , parmi lefquels il faut diftin- 
guer Pembo , donnèrent des réglés pour guider dans la 
connoiffance des beautés des anciens Auteurs. Cet exem- 
ple encouragea des Littérateurs pefajits , qui , muets fut, 
les chofes de goût , ne ceifcnt de bavarder fur les mots: 
ils furent fuivis du lourd troupeau des Métbodiftes , qui 
crurent frayer une route , en marquant au hafard les pas 
des autres. On vit naître une foule de Grammairiens fans 
philofophie , qui s’imaginèrent favoir une langue, parce 
qu’Üs en favoicnt le matériel; ils inventèrent des réglés , 
dont l’obfervation contredit fouvent les Auteurs qu’ils 
donnoient pour modèles. D’après un exemple , ils pref- 
crivoient une loi qu’un autre exemple dctruifoit. 11$ 
n’obfer voient pas que les Romains ayant pour objet l’eu- 
phonie dans leur langue , ils aimoient fouvent mieux 
bleffer l'ufage & la raifon , que l’oreille ; ils auroient dû 
faire attention à ce principe qui montre bien le génie de 
la langue Romaine : Impetratum ejl à confuetudine , ut 
causa fuavitatis peccare licertt ; ils fe feroient bien gardés 
‘de généralifer les réglés. Cicéron donne quelquefois an 
verbe Jluder: l’accufatif pour régime ; Lucrèce a mis 
tgregiiis. au comparatif neutie ; Hotacc a dit pavidti 
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à la vérité , pourvus de quelques mots d’une Lan- 
gue i dont ceux qui la leur ont enfeignée ne con- 
noiffent pas l’efpnt , parce qu’ils s’attachent plus 
aux fignes qu’aux chofes qu’ils repréfentent. voilà 
des maux réels qui tourmentent notre Littérature , 
en empêchant les talents de fé développer. Que 
faifons-nous ? ô François ! nous avons pes Dieux 
dans notre Patrie , & nous offrons notre encens 
à des Dieux étrangers ; partageons du moins no- 
tre cuhe. Après avoir jetté nos regards fur l’an- 
cienne Rome , contemplons nos tréfors , & que 
cette vue ‘nous infpire cet' orgueil qui mene au 
grand. N'es Peintres , qui' vont étudier les chef-* 
d’œuvres dont Rome moderne s’applaudit, voient 
encore avec les yeux de l’enthounafme les Ta- 
bleaux de Lebrun , de Pouffin , de Jouvenet , de 
Vernet & de Doyen. 

• Les écrits des Anciens méritent fans douteriez 
hommages des Colleges ; il faut y apprendre leut 
Langue ,^ en leur (aiiant bien parler la nôtre ; il? 
faut qu’ils foient lés foutiens de notre Littérature; 
elle iemble trouver fa mort 'dans les monuments 
nombreux élevés pour entretenir fa vie. 

Multiplier les établiffements confacrés au com- 
merce d’économie , de luxe même , c’eff encou- 
rager l’induffrie , fervir l’Etat , en augmentant la 
maffe de fes richeffes , le nombre de fes citoyens. 
Il n’en eff pas ainfi des établiffements qui ont 
pour objet le luxe de l’efprit ; d’ailleurs , comme 
ils font fondés fur le génie , qui eff rare , on fera 
forcé d’y recevoir le mafque du talent , quand 
on n’en trouvera pas la réalité. Dans les premiers , 
les bras dirigés par le jugement , font mouvoir- 
la machine ; dans les féconds , c’eff l’imagination 

damx , Virgile timiii dama : combien d’exemples met- 
tent en défaut les foifeurs de méthodes & de diAion- 
naires / Tite-Live a dit : fcediquein eaptis txtrcuert vic- 
toriam , 8c Cicéron in fuptratos» 
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qui doit dominer , & leur imprimer cette activité 
bouillante , fanâ laquelle ils n'iront jamais au but 
qu’on leur a indiqué. Aufli , combien de temples 
élevés à Apollon , & combien peu de Prêtres di- 

Ê nes d’être initiés à fes myfteres ? Tel que ce 
>ieu n’a jamais vu d’un œil favorable , monte 
hardiment à fcs autels ; mais il faut remplir le 
nombre des minières qu’on a voulu lui donner , 

& on ne peut choiür qu’au, milieu de l’abondance« 
Cette facilité à être admis dans les fociétés litté- 
raires , porte un coup mortel aux talents« Comme 
on n’a pas à combattre des rivaux redoutables , 
on ell difpenfé des efforts qui enfantent les bons 
ouvrages y ainfi une Académie languit , compo-^ 
fée de 'membres qui ne font rien pour la vigueur 
du corps. On a établi qu’il feroit indécent de n’y 

Î »oint recevoir ceux q^ui tiennent un certain rang. 

Is y font y à la vérité y comme ces perfonnages 
qui occupent la Scène , fans' avoir la moindre 
part àl’aaion. L’amateur qui s’eft donné. ce titre 
par. vanité y. ufurpe la place due au talent; 6c 
celui-ci végété dans' l’erobre » parce qu’'ü ne veut 
pas avoir par iatrigue ce qui doit être le pnj du- 
travail. Ainû ces amateurs ne produifent rien» 

& étouffent la fécondité dans les autres ; Etres 
manqués y & qui veulent pourtant montrer 1 m 
apparences d’une organifation parfaite. Ah ! je 
leur dirois : Vous êtes amateurs i eh bien 1 tenez- 
vous À l’entrée de la carrière « pour voir les pal- 
mes qui doivent illuflcer les athlètes : vous etes ' 
aanateurs ; eh bien ! aimez que le mérite übit téf 
compenfé , & ne vous emparez pas des honneurs 
qui lui appartiennent : vous êtes amateurs ; eh 
bien ! louez, excitez le talent dont l’eûbc vous, 
eft interdit , fans l’accabler d’un orgueil qui lui 
cbnviendroit mieux qu’à vous-même. Quoi, vous 
penfez être légitimes poflfefleurs des droits que 
vous avez ufurpés , parce que vous avez raflembié 
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des livres , plus pour décorer un appartement , 
<]ue pour orner votre efprit ; parce que vous faites 
venir de la Capitale les Journaux littéraires , vous 
croyez être homme de Lettres , & mériter les ti- 
tres qu’il attend avec JoHice. J’aimerois autant 

S ue ceux qui Ufent les (jazettes » eulTent part aux 
ignités qoi récompenfent les Militaires. Quels 
maux ne font pas ces amateurs ? Comme ils ont 
le crédit » ils dominent , & attirent des intrus qui 
leur refTemblent ; la foiblefle auroit trop à rougir 
à côté de la force. Combien d’hommes érigés en 
Littérateurs par la vanité ou l’oiflveté , fe ^ilTent 
dans les Académies , n’ayant jamais bien travaillé 
que pour la faveur y qui leur en quvre les portes l 
o’ils y font entendre leurs voix , ce devroit être 
pour dire : Nos mmtrus fumus * ; cependant à 
peine ont- iis rempli le ternae de leurs jours inU'- 
tiles , qu’on vient jetter des fleius fur leurs tom- 
beaux. Si l’on ne peut en faire l’apothéofe j on 
donne do moins nne forte d’exlôence à des hom- 
mes qui n’étoient que des cadavres pendant leur 
vie. Parlons fans figure , les éloges ne devroiênt 
jamais propofer que de bons modèles , capables 
d’en faire naître aautres encore meilleurs. Le fort 
des grands exemples efl fouvent d’en produire 
de plus grands ; Us font comme ces machines 
puiuantes » qui enlevent des fardeaux plus forts 
qa’eHes-mêines. Mais que peut-on attendre des 
éloges que j’attaque ? ( 5) Ils vantent des hommes 

* Horace » E/^ître a. Liv> /. 

(5) Mr. Formey , dans la préface qui eft à la tête de 
r«i éloges des Académiciens de Berlin , ne dilTimuie point 
la difficulté de louer quelques fujets. Mr- l'Abbé d*OII- 
vet , dans une lettre écrite au Préfident Bouhicr . expofe 
les rsifons qui l’ont empêché d’étendre l'hiûoire de l’Aca- 
démie françoife ; il avoue l’impuiffance de louer des hé- 
ros qui n’étoient pas louables ; il rappelle i cette occa- 
fion un Statut de l’Ordre de Cîteaux , où l’on régla de 
ne plas pourfuivtc la canonifation d’au^n Saint , aa 
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«uls , & leur donnent des fuccefTeurs ; auITi le 
deAr « ou quelques foibles eflais , fuiEfent pour 
ouvrir l’entrée de ces aggrégations littéraires. Quel 
étrange abus ! Le Peintre vient-il s’afleoir dans 
l'Académie royale de Peinture (ans avoir (ignalé 
fon pinceau, & fur-tout fans y porter fon tableau 
qui juAifie fa réception)? Mais ]e fuppofe que de 
foibles elTais méritent qu’on foit admis dans les 
Sociétés dont je parle , il arrive prefque toujours 
qu’ils démentent l’efpérance qu’ils donnoient. 
L’émulation n’agit point oü la rivalité n’exiAe pas'. 
Des hommes qui pourroient produire , s’éner- 
vent placés à côté de ceux dont la Aérilité eA le 
partage. Cependant il faut nommer des fuccef- 
feurs à -ceux qui difparoiAent : il le faut quelque- 
fois dans une Ville dont les Citoyens ont des oc- 
cupations qui contrarient le goût des Lettres. La 
mode a parlé & prefque chaque Cité a voolu 
avoir fon Licée , & le remplir d’un nombre con- 
fidérable de Sujets. (6) Quel renverfement I oa 

multUuiine villefrerent SanSi in orJine. Quel Arr4c 
contre les Académies de Provinse , où le raos; de l'hom- 
me qu’on, reçoit , e(l fouvent fon feul mérite ! Les réci- 
piendaires pourroient bien fe fervir des exprelTions naïves 
que l’Abbé de la Vau adreffoit aux Quarante ; gu'ils 
avaient fuppofi en lui quelque mérite , parce qu'ils le 
voyaient revêtu de la charge d'un homme de lettres , & que 
fachant qu'il demeurait au Louvre depuis plufieurs années f 
où ils tiennent leurs conférences , ils s'étoient fans doute 
imaginés qu’il y avait refpiré un air qui ouvre l’efprit , & 
qui communique une partie' des lumières qu’ils venaient y 
faire éclater, 

(6) La multitude des Académies eft non-feulement un 
fléau pour les Provinces , mais encore pour la Littéra- 
ture. Ses honneurs répandus fur trop de perfonnes , la 
font dégénérer , en émoulfant l’aiguillon de l'émulation. 
Alors les titres font inutiles , les prétentions fuilîfent : 
mais comme pour avoir acheté la Noblefle , on n’en a 
pas les fentin\cots , on n’a pas non plus le mérite d’un 
véritable homme de lettres , parce qu'on s’efl poulTé 
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ne choiftflbit que fept à huit Veftales pour entre- ' 
tenir le feu facré , & l'on multiplie à l’infini les 
Prêtres pour conlcrver celui d’Apollon. Eft-U 
donc plus aifé de trouver des miniftres pour ce 
Dieu , qui ne répand fon iduffle que dans le cceùr 
de quelques favoris ? De ce nombre d’Académies 
fuit la néceflité dV couronner des ouvrages foi- 
bles ; quand les Juges n’y feroient pas taciles , 
fouvent par l’impuiliance de voir jufqu’où peut 
aller le talent , l’intrigue doit avoir accès auprès 
des hommes qui ont befoin d’elle pour arriver à 
leur fin. Je le , demande ; quel degré d’énergie 
peuvent avoir les facultés de l’efprit dans des 

dans les Académies ; depuis qu’elles fe font multipliées 
en. Italie , elle a cefTé d’être féconde en grands Auteurs. 
D’après celles qui s’étoient formées dans la Grece Sc 
l’Egypte , Augude en établit une à Rome , & lui donna 
le Temple d'Apollon , dans fon palais, pour s’y alfem- 
bler : elle fut compofée de vingt Membres ; mais celles 
qui lui donnèrent la naidànce n'en avoient que cinq ou 
icpt. Quand on penfc au nombre de nos Sociétés litté- 
raires , & à celui des Sujets qui les compofent , on eft 
tenté de croire que les talents font communs. Seroit-on 
infpiré , dès qu’on e(l initié , comme dans ces myfteres 
qu’on célébroit en l’honneur de quelques Dieux du pa- 
ganifme ? Mais quand les portes de nos Académies ne 
s'ouvriroient que devant les talents , il arrive fouvent 
que le palais des Mufes ell pour eux celui ,du fomroeil. 
■.Le fauteuil académique eH*il donc un lîege de repos tf 
Enfin ces places qu’on ne deyroic donner qu’à des Poè- 
tes , des Orateurs ou des Grammairiens philofophes , 
font occupées fouvent par des hommes qui s’appliquent 
i des fclences dans lefquelles on réuflit fans imagination, , 
& qui n’ont aucune aihnité. avec les Belles-Lettres. 11 
.paroît que le droit le plus incontedable eft d’écrire avec 
une forte d’élégance & de pureté. Dans ce cas , M* . 
■Louis le Chirurgien devrolt être de l’Académie Fran^ 
qoife , car il a ces qualités ; mais le grand Corneille. & 
-le mâle Czdbillon n’auroient pas dû en être , puifqu'ib 
j)!ont.pii ipérhe.>. qui appartient plus à l’efptit qu’au 

.. .. . : . • 
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circonftances qui les relâchent ? Il en eR du moral 
comme du phyfique ; des grands -efforts de la 
nature réfultent Tes grands eftets. Auf& quels Ou- 
vrages les faites académiques nous préfentent-ils } 
£n voit-on beaucoup fur lefquels foit imprimé 
le fceau du génie ? Si quelqu'un le croyoit , il 
ne faudroit que lui faire parcourir des recueils 
qui ne font ordinairement que des régiffres de 
morts (7). 

Mais en faifant la guerre aux abus attachés aux 
Académies , je ne prétends point attaquer iks 

f 7 ) Je ne vois pas d'argent plus mal employé que te* 
fommes confacrées aux prix diftribués par le* Acadé- 
mies : quand la brigue ne les obtiendroit pat , ce qui 
arrive très-fouvent , U eft rare qu’il* «nfanMnt tm bon 
ouvrage ; il eil encore plus rare que ceux qui ie* reit»> 
-portent , fe dUlinguent dans la fuite par qaelque pro- 
duAlon de marque. Quels hommes que les Siiiat>Dkliw- , 
les Linant , les Dujarri , ^ui cuerlioient avec tant de 
-facilité les Palmes des Academies ! ils nous dcmneroient 
pourtant une grande idée d’eux , fî nous fsifions atten* 
tion aux rivaux qu’ils ont vaincus : le dernier l'emporta 
fur Mr. de Voltaire. Qui connott l’ex-Jéfeite Ponci y 
quoique chargé de fept couronnes académiqarcs } Comme 
le ton des Académies e» celui du pnrifme 6c de la froi- 
deur , le génie qui n'a pas une marche fi comparée , n'y 
triomphe point ; d’ailleurs , e(l-ce une récompenfa pé- 
'cuniaire qui excitera le talent? Il ne s’éveille qu'à lt voix 
de la gloire ; une branche de laurier ell fa plus noble am- 
'bition : Et mihi itlphica Ituro cinfe -voltits Mtlpomtnt 
'eomam , s'écrioit Horace. Les Athlètes des Jeux Ifth- 
miiques avoient une branche de Pin ; les vainqueurs dans 
les Jeux Olympiques & Pythiqnes , qui «voient un objet 
•d'utiKté , étoient fi hotioids des Grecs , qu'on les louoit 
en pleine aflemblée , où H$ montroient les -marquas de 
leur viélotre. Vitruve nous ' dit qu'ils rttooraoient dans 
leur patrie en triomphe , fur un char à quatre chevaux. 
t2eux qui remportent des prix dans nos Académies ^ peu- 
vent faire fei^ation fur un public fuperfieiel , qui croit 
xm ouvrage bon , parce qu’il eft couronné ; mais les g^ens 
de lettres , vreis.appréciateurS d«l takfttf y a* Juueoc 
P» éblouir li facilement! ;; 
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Sxii^ts qui tes honorent. Qudques-urts de ces 
<]orps Littéraires , fnr-tout ceux qui font dans le 
midi-de hi France , ont à peu près la rigueur que 
leur mauVaifc corrftitutron leur petmet d’avoir"; 
peut-être un Xiel -pics favorable en entretient tes 
reflbrts ; peut-être -faert-il les tegarder ootnine ces 
■■arbres trêgligés , qui , plantés âans iih fel vigou- 
teux , pomïenft des rameaux qui s’étendroient & 
Vaffermiroiéht , fi l'art -venoit au fecotirs de la na- 
ture. Ponrqucd donc -nêglrgér Mes reffoorces qui 
's’offrent dteHes-mêmes î #e m'adrefie à ces hbm- 
tnes qui , dans un tÿlirftat propre au gértié , font 
•éndraînês par des ufeges qni les rétiennent -dans 
•l’inertie. ,Lft ‘chafêur -de Tenthoufiabne fermente 
dans leurs êntrailtes , •& la trompette de la gloire 
r»e forine pès pOtfr*eux. Cteft fen-toupartt laracirie 
des abiis que j’hi ex^ofés-, qu’on f«oit de bons 
Auteurs*, qui'topoimerbierrt les mauvais. Bien- 
îom d’établit une multitude d’Ecrivains dans* les 
Provinces, jfenten voudrois qu’un petit nombre 
dé bons , -d<mt elles poffent s’konoret & profiter"; 
■•car fi'fellfes font ■capables de tirerdbgrands avan- 
4ages des •Balles-'Lëttves mieux cuhïVées*, leur 
culture , tnop gênératentent répandue , y caufe- 
-roit 4e gTîftlds préjudices ; elles fe nuinoiént à 
■ eltes-diêines', 'elles effoibliroient le goût du Gonti- 
fneiêe'^& de i’Agflc«4«fte. ^ i 


StCONDÎ. PARTIE..', 

L'ABONDANCt 'éft la rti«re flu dteoût & de la 
'corrufititin ; la prafiifibn des richéftes 'éfterve'lês 
'^ittoeurs , ’éu appelant te'lüice ,qui‘ endort les yèr- 
*tus. L'abbiidance Htiéraire amollit lés talents , dn 
‘les éloignahi dd ïa'natiit‘e,‘d'ont les bcauiés'mîl^s 
‘leur paroilfem ‘Côihttnmés èc lourdes. 'Lorsque 
’dans un fiede les grands Tableaux ont été tracé^t 
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par un certain nombre de bons Peintres , ceux 
qui font autour, d’eux , fubftituent les agréments 
à la ma) elle , ralFeélation à la fimplicité , les dér 
tails à l’enfemble. C’eft au milieu des chef-d’œu- 
Vres du ûecle d'AuguHe , que le mauvais goût 
jetta les fondemens de fon Empire ; alors Pro^ 
perce mit de HnelTe dans fes penfées ; Ovide 
trop d’efprit , & pas allez d’exaâitude dans fes 
Poeftes. En vain regarde-t-on Sénéque comme 
le corrupteur du goût ; il ne lit que fuivre le tor- 
rent qui avoit entraîné ,1a foule de fes prédécef- 
feurs ; il alTure lui-même que beaucoup d’Ecri- 
,vains avoient anéanti l’éloquence , en i'e dillin- 
guant par un goût nouveau & un flyle étudié. 
En feroit-il de lui comme du Poëte Roi , qui s’éle- 
voit contre les Odes de la Mothe , & en faifoit 
pourtant dans la maniéré de l’Auteur qu’il blâ- 
moit ? Quoi qu’il en foit , il paroit certain que 
les Belles-Lettres commencèrent à décliner fous 
Au^ulle ; la multitude d’Ecrivains dont elles 
étoient accablées , dévoient nécelTairement leur 
faire fubir ce deAin. J’ai donc raifon de dire que 
leur culture trop répandue leur feroit funeue. 
Non-feulement elles ne jetteroient pas. un éclat 
folide f mais elles périroient dans la fatiété.* Ce 
s’eA point la multitude d’Ecrivains qui honore 
une Nation ; c’eA le petit nombre ides,boq$. 
Ceux-ci laifTent de grands modèles . & font naî- 
tre une foule de copies mefquines. On veut don- 
ner da neuf , ' & on dénature le genre. Quand 
Moliere , & deux rivaux qui le fuivirent de loin , 
Regnard & Dufrefny , eurent abandonné la Co- 
médie , elle fe partagea en différentes branches^; 
'mais elles ne produinrent point des fruits dignes 
de l’arbre dont elles fortoient ; on voulut peiri- 
^dre la nature , & on lui donna des habits qqi 
!lâ fûfoient grimacer en l’embellifliuit. La Chauf- 

■' . % 


Digitized by Googl 


SUR LES BELLES-LETTRES. a 5 

fée ouvrit une route nouvelle ; (8) mais la plai- 
santerie , qui corrige mieux les vices que des 
Traités de Morale , n y marcha point avec lui. 
Auteur non comique , mais vertueux , louons-le 
d’avoir facrifié aux bonnes mœurs , & de n’avoif 
jamais fait rougir la pudeur. Mais il fit de Mo» 
mus un trille Pédant , qui ne fut que diflertet 
& pleurer ; enfin Thalie, enveloppée d’un crêpe, 
foupira long-temps fur le ^ombeau de Moliere , 
«vant que de voir paroître cette Métromanie , 
qu’elle reconnut pour fa véritable fille. Ces abus.^ 
qui changent l’effence des chofes , arriverolenfc 
encore plus fûrement dans les Provinces , fi le^ 
Belles-Lettres y avoient trop d’enfants. La modq 
eénéralife le talent , que la nature accorde à peu 
ae perfonnes , & l’art vient la contrefaire , ne 
pouvant l’imiter. Chacun veut écrire , & l’af- 
leélation , née du fein de l’abondance , jette les. 
BeJles-Lettres dans l’anarchie ; ainfi les Provinces 

' I , 

(8l Nous devons la nailTance du comique larmoyant 
i la fatiété Sc à l'impuiffance de tracer les carafteres . 8c 
d’en préfenter les ridicules d’une maniéré fine , vive 8c 
forte. La ChauiTée eft l’inventeur de ce genre , qui ne 
rejîemble pas plus à la comédie , qu’un traité de morale 
refiemble à la fatyre. Nous trouvons dans Térence des 
filuations attendriffantes ; mais tout cela ne fait pas ce 
que nous appelions comique larmoyant. Ce genre équi- 
voque , né parmi nous , eft .encore plus monftrueux » 
lorsqu’au milieu d’une fcène qui fait pleurer, on offre 
des traits qui excitent à rire ; ces paffages font éprouver 
à l’ame un fentiment pénible , & détruil’ent l’intérêr. 
Cette raifon me fait regarder Mélanide comme la pièce 
la plus parfaite de ce genre , qui , malgré l’appareil de 
vertu qu'il étale , eft peu propre à corriger les moeurs. 
Le drame férieux , dit l’Auteur d’Eugénie , off?j une 
moralité plus^ directe St plus profonde ; c’eft par cette 
xaifon qu’il doit faire moins d’effet que la comédie. Les 
préceptes .détournés St femés de fleurs entrent d.ms 
lame fans qu’elle s’en apperçoive. La paftîon féduite 
n’a pas le temps de les tepoulTer. 

Tome II. B 
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feroient infectées d’un bien qui fe-corrompt , eft 
fe communiquant trop. D’ailleurs , quand une 
fois la manie du bel elprit eft établie , on veut fe 
diftinguer par ce moyen. Si le talent ne peut 
mener à la célébrité , on tâche d’y arriver en cho- 
quant les mœurs , la Religion & le Gouverne- 
ment. Reflburces affreufes ! on prend le flambeau 
des furies , parce qu’on ne peut pas faire briller 
celui des Arts. Ces maux affligeroient peut-être 
les Provinces , fi les Lettres y étendoient trop, 
leur pouvoir j l’abondance des Auteurs feroit fur- 
tout fatale au ^oût. C’eft peut-être cette raifon- 
qui détermina a Rome les Décrets du Sénat con- 
tre la multitude des Rhéteurs , & qui porta Ca- 
ton à vouloir bannir Carnéade , & plufieurs 
hommes de Lettres. Alnfi , loin d’affoiblir leur 
empire en le reftreignant , je ne fais que l’affer- 
mir ; parce que ce n’eft que fur un petit nombre 
de bons Ecrivains , qu’il doit s’appuyer. Mais 

3 uand même leur clafie pourroit augmenter fans 
égénérer , ce feroit toujours aux dépens des 
Provinces , qui demandent des bras. L’homme de 
Lettres trompe la nature qui l’a deftiné à l’aéHon , 
& trahit la foclété qu’il veut amufer , pour le dif- 
penfer de la payer. Epris d’une liberté funefte , 
il fuit ordinairement les liens du mariage ; il re- 
garde comme un fardeau les tendres foins qui en 
font le bonheur. Ainfi les Provinces s’éloigne- 
roient de leurs véritables intérêts , fi les Belles- 
Lettres y étoient trop répandues. Quelle plaie 
fur-tout ne feroient-e!les pas à l’Agriculture ? 
Elle ne fouffre déjà que trop , privée des fujets 
qu’elles lui enlevent tous les jours. 

Première occupation des hommes , & la feule 
-- pour laquelle ils loient nés-,j quels dédains arrê- 
tent les bras que tu attendois ? Reine du monde , 
divine Agriculture , quel nuage obfcurcit ton 
front î Tes yeux baignés de larmes cherchent des 
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linfants qui t’ont abandonnée ; tes mains , qui 
devroient tenir le fceptre des Empires , ne peu- 
vent foulever les fers dont elles font accablées ; 
ta voix gémilTante déplore en vain tes bleflures , 
on fait couler de ton corps meurtri le peu de fang 
qui lui refte. Mere des richeffes , hélas ! à peine 
couverte de quelques lambeaux , tu n’offres que 
l'image de l’indigence. Périffent ces plaifirs faéti- 
ces , qui diminuent le nombre de tes foutiens l 
périffent ces befoins d’opinion , qui nous font 
répudier la nature l s’ils font les fruits des Belles- 
Lettres , il faut en borner l’étendue. A quoi fer- 
vent tous ces Colleges qui fe touchent , pour 
«infi dire , finon à détourner une infinité de fujets 
du chemin que leur traçoit la nature & leur con- 
dition ? On voit plulieurs de ces afyles dans la 
même Province , tandis qu’un feul fumroit , puif- 
qu’un feul y fait ordinairement briller les études. 
Quelles raifons pour nous inviter à leur diminu- 
tion l Les idées de deftru£Hon ne manquent pas 
de jetter l’alarme i mais l’abolition d’un abus n’eft 
que le rétablifl'ement d’une loi qu’il viole. La mul- 
titude des Colleges eft nuifible à l’Agriculture j 
& inutile aux Lettres , puifqu’un plus petit nom- 
bre peut remplir l’objet qu’ils fe propofent. Le 
bon fens diéle donc l’arrêt de leur diminution. 
Mais quand même les Lettres y perdroient , ce 
que Je ne crois pas , cette perte peut-elle balan- 
cer celle dont gémiffent nos campagnes ? Enfin 
la réduélion des Tribunaux n’eft pas plus nécef- 
faire que celle des Colleges ; on a même plus 
befoin de Tribunaux nombreux , parce qu’ils 
doivent être voifins des lieux où naiflent les con- 
teftations Ce qui a rapport au bon ordre de la 
fociété, eft-il donc moins facré que ce qui ne lert 
qu’à fon agrément ? Mais en fupprimant quel- 
ques Colleges , on en réuniroit les revenus à ceux 
qui feroient mieux ûtués i ces revenus l'erviroient* 

B 
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à établir des bourfes pour les enfants des Villes 

3 ui l'eroient privées de leurs Colleges. Leurs foni- 
ateurs conljerveroient le droit de nommer à ces 
places ; on obferveroit fur-tout , avec le plus' 
grand foin , de ne les donner qu’à des fujets pau- 
vres , & propres à remplir les différentes fonc- 
tions de l’Eglife & de 1 Etat. Ici i’ai prédit , fans 
le vouloir , l’agrandiffement de ce College , 
placé dans une fituation favorable , appuyé par 
des Habitants zélés , maintenu par des Admi— 
niftrateurs éclairés & prudents , pourvu de Maî- 
tres dont les exemples m’animeront ; tout femble 
dire qu’il doit être l’unique College de cette Pro- 
vince. 

On me dira peut-être , que ces Colleges , dont 
je follicite la uippreflion , pourroient donner la 
naiffance à de grands talents. Mais ce bien eff-il 
aufli réel que celui qui fait la force d’un Royau- 
me ? Ce bien eft-il en équilibre avec les maux 
dont je me plains ? D’ailleurs les mortels que la 
nature deftine à peindre fes beautés , ou à dé- 
couvrir fes fecrcts , arrivent prefque toujours au 
but qu’elle leur montre : Pafchal , Wior & Shaket 
pear n’eurent d’autre maître que leur génie. Ah ! 
quand l’Univerfité de Paris offroit prelque le feul 
lanéfuaire qu’euffent les Lettres, les vrais Litté- 
rateurs étoient plus communs , & les Provinces 
moins dépeuplées. Il leur faut des Colleges , j’en 
conviens , mais la multitude eft funefte ; elle en- 
tretient l’amour du repos , & ce dédain orgueil- 
leux qui fait qu’on abandonne la'charrue. Pourquoi 
donc tant d’établiffements qui nuifent à l’Agricul- 
ture , & fouvent ne fervent point aux Lettres ? ils 
font comme ces gouffres arides , qui détournent 
& boivent les eaux qui auroient pu féconder les 
campagnes. Jufquesàquand laifferons-nous entrer 
indiftindement aans le fentier des Sciences cette 
foule d’afpirants , à qui elles n’apprennent qu’à 
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méprifer les inftruments , au milieu defquel» ils 
,ont été nourris ? Jufques à quand prendrons-nous 
pour guides les rayons d’une gloire qui nous 
égare ? O Laboureurs ! le plus grand fléau que 
^vous éprouvez vient du luxe qui vous infulte i 
^vous êtes les dieux de l’abondance , & à peine 
vous regarde-t-on comme des 'hommes ; vous 
traînez le poids du travail du mépris , plus in- 
supportable que le malheur. Que les Belles-Let- 
tres faflent entendre leur voix pour vous attirer 
la confidération , & je croirai à leur utilité ; 
qu’elles ouvrent pour vous les mains difpenfatri- 
ces des honneurs , & les Provinces y gagneront; 
parce qu’ennoblir un Art , c’eft en étendre les li- 
mites. Mais elles vous arrachent vos égaux , vos 
freres , & pour dédommagement , elles vous 
donnent des fyftêmes confignés dans des livres 
que vous ne liiez point, & ne pourriez entendre. 

L’ardeur de l’Agriculture eft plus dans les cabi- 
nets que dans les campagnes ; c’eft la mode d’é- 
orire fur cet art , & les théories abondent. Pour 
peu qu’on ait de phyfique dans la tête , on fe 
croit capable de tracer un plan de légiflation ru- 
rale ; l’orgueil favorife une manie qui penfe com- 
mander à la nature & aux éléments. Cependant 
quels fruits nous font revenus de cette foule de 
principes vantés ? Quand même ils feroient ap- 
puyés (fur l’expérience , elle n’agit pas par-tout 
de même ; mais c’eft le caraélere des faifeurs de 
fyftêmes de les appliquer à tout ; femblables aux 
Charlatans , qui , d’un remede propre peut-être à 
guérir un mal, font dépendre la guérifon d’une* in- 
finité d’autres maux. Que ces reformateurs , s’ils 
aiment l’Agriculture , s’attachent à détruire les 
abus qui la gênent & ravlIiflTent ; mais qu’ils laif- 
fent agir ce, qu’ils appellent routine , & l'intérêt, 
plus lavant que tous leurs livres , ou qu’ils imi- 
tent l’Ami des hommes , ce Citoyen vertueux , 
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éclairé , qui a moins écrit pour fa gloire 
pour celle de la nation. Mais je fuppofe que ces 
Romans d’Agriculture pénètrent dans les campa- 
gnes , & y loient lus , fans m’arrêter aux biens 
qu’ils ne peuvent opérer , je ne vois que des 
maux qui en feroient les fuites. Les Laboureurs 
adonnés à la leélure , deviendroient ou des rai- 
fonneurs oififs , qui dédaigneroient d’employer 
leurs bras , ou des rêveurs , qui, pour chercher de 
meilleures méthodes , abandonneroient la bonne , 
fur laquelle ils retomberoient après fans ardeur ; 
la pratique fouftre toujours de l’habitude à mé- 
diter. Les Lettres ne feroient donc qu’accumuler 
fur l’Agriculture les maux dont elles frappent 
aufli le Commerce ; il tomberoit dans une lan- 
gueur mortelle , fi leur influence s’çtendoit da- 
vantage. 

Les Arts qui font fondés fur nos befoins réci- 
proques , font ceux qui ont le moins attiré les 
nor.'..mages • des Ecrivains. Alexandre bâtit une 
.Ville , qui , par les nœuds du Commerce , devient 
le centre du monde. Cette aélion mémorable eft 
enfévelie dans une foule d’aflaflinats qu’on a dé- 
corés du nom de faits héroïques. Les inventions 
utiles ne laiflent point dans l’Hiftoire de trace re- 
marquable , les BelFes-Lettres y font des épo- 
ques frappantes. Les fiecles d’Augufte , de Léoii 
X , de Louis XIV , font-vantés comme leurs pé- 
i-iodes ; les Poètes , toujours frivoles & flatteurs , 
n’auroient pas manqué d’éteindre l’encens qu’ils 
brûloient pour ces Souverains , fi leur régné nâ 
s’étoit annoncé que par les Arts utiles. Ainfi les let- 
tres affligent le Commerce , en le privant des élo- 
ges qui l’encouragent , & en lui enlevant des fu- 
jets qui en auroient été les foutiens ; elles péné- 
trent dans une Ville de Négociants ; déjà un pere 
acheté pour lui ou fon fils , des Charges qu’elles 
lui font regarder comme des titres de noblefTe ; 
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‘ les grandes entreprifes s’anéantiflent , & les ca- 
'naux du Commerce fe reflerrent. Rarement le fils 
d’un Négociant enrichi embraffe-t-il la profeflîon 
’ de fon pere ; quand même l’autorité paternelle 
* voudroit l’y ramener , n’a-t-il pas acquis des 
•fentiments qui lui dil'ent de voler plus haut , n’en- 
tencLil pas au Théâtre qu’il fréquente , que les 
peres font des radoteurs , que les enfants doivent 
■ lecouer l’efclavage , & fe faire honneur de la 
fortune qu’on leur laifTe ? (9) Des richeffes amaf- 
fées par le travail & la fatigue , échappées à 
l’Etat , font dévorées par la mollefle & le liber- 
tinage. Peres infenfés , voilà les fruits de la bril- 
lante éducation que vous avez donnée à vos en- 
■fants J vous les avez étouffés , puifque vous les 

(9) On joue fur nos Théâtres quelques comédies , qui 
tendent à diminuer le refpeét que des enfants doivent 
aux auteurs de leurs jours : les peres y font tournés en 
ridicule , 8l nous fommes allez dénaturés pour en rire. 
J’en pourrois citer plulicurs exemples ; mais l'Amour 
de le Grand , me fuffit. Valere Maxime i rap- 
porte que les Athéniens demrnderer.t en plein théâtre à 
Euripide | d’ôter d’une tragédie une maxime qui les 
choquoit. Si le public avoir été auffi févere en France , 
les Comédies de Regnard feroient purgées de bien des 
perfonnages qui font des frippons , & de plufieurs traits 
qui bleffent l’honnêteté. Le licencieux Dancourt feroit 
réduit à très-peu de chofe ; on ne joueroit fur-tout 
point le Légataire unlverj'tl du premier , pièce où la four- 
berie eft enfeignée. 11 n’eft pas hors de propos d’obfer- 
ver que les pièces licencieufes de la Comédie françoife 
-fk de l’Opéra comique , font celles 'qu’on doit jouer le 
plus fouvent dans les Provinces , parce que leur repré- 
fentation exige moins de talents dans les Aéteurs ; cela 
eft fl vrai , que le tragique & le haut comique y font 
joués d’une façon qui n’eft pas fupportable : l’Opéra co- 
mique , contraire à la bonne mufique & aux bonnes 
mœurs , y eft Crt couru ; mais quand ce fpeflacle ne 
feroit qu'amollir les efprits , 2c les éloigner du viai beau» 
il feroit toujours fort dangereux. 

B 4 
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_avez rendus utiles à la Patrie. Si les Belles-Let- 
tres affoibliflent le Commerce , il feroit dange- 
reux qu’elles dominaffent dans les Provinces. Ne 
foufFrent-elles pas aflez des Académies établies 
dans les Villes commerçantes ? L’agréable n’y ga- • 

§ ne rien , & l’utile y perd. Ou bien , fi les Aca- 
émiciens font de bons Littérateurs , ce fera aux 
dépens du Commerce ; s’ils font des Commer- 
çans aétifs , ce fera au préjudice des Lettres ; ces 
deux objets ne veulent point de partage. Le pre- 
mier facrifie tout , & fait taire la voix de l’intérêt 
qui appelle à la fortune. lettons nos regards fur 
Touloufe ; pourquoi eft-elle , après la Capitale, 
l’afyle le plus favorable aux Lettres J Son Parle- 
ment éclairé en eft-il l’unique caufe ? ne compte- 
rons-nous pour rien la tranquillité d’un pays , 
dont les entants ingénieux ne iont point détour- 
nés des Arts agréables par le tumulte du Com- 
merce ? 11 combat abfolument ce goût ; il eft 
même heureux qu’il ne lui laifle point trop pren- 
dre de crédit , puifqu’il envahiroit fes domaines. 
Mais fi les Villes commerçantes veulent des Aca- 
démies , que ces Corps foient livrés à l’étude dq 
la Phyfique & des connoifiances économiques : 
premièrement , parce que ces Sciences ne de- 
mandant que du travail & du jugement , il fera 
plus aifé de trouver des fujets ; & en fécond lieu* 
parce qu’elles ont un rapport direét avèc le Com- 
merce. Bourdeaux avoit une Académie de Belles- 
Lettres , l’efprit de fes Habitants fembloit lui 
promettre une vigueur durable ; mais enfant tou- 
jours foible, elle ne pouvoit fortir de fon ber- 
ceau. Montefquieu voit les obftacles qui en re- 
tardent les progrès ; fon génie fouffle fur ce Corps 
laiiguilTant ; il change de forme , prend une nou« 
yelTe conftitution , s’anime, & la vie circule 
dans tous fes membres. En un mot , cette Com-. 
pagnie , qui auroit borné fon exifience à écrire 
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on couronner des lieux communs de morale , s’eft 
illuftrée en s’appliquant à l’étude de la Phyfique 
utile, & en propofant des fujets de prix, rela- 
tifs au bien de l’humanité. Voilà le modèle qui 
devroit régler les Villes commerçantes , fi elles 
veulent abfolument des Académies : celles qui 
font purement Littéraires ne leur conviennent 
point. Voyons les Anglois , qui , par leur fitua— 
tion & la conftitution de leur Gouvernement » 
regardent le Commerce comme une occupation 
eflentielle ; ont-ils dans leurs Provinces ces af- 
femblées de beaux Efprits , dont il ne nous re- 
. vient ni honneur ni profit ? (10) Ils ont eu à la 
vérité bien moins de Poètes que nous ; cependant 
ils en ont eu quelques bons malgré cela. N’au- 
rions-nous pas eu également les nôtres ? Mais les 
Anglois n’ont envié cette gloire que pour nous 
. la difputer. S’ils font nos fujets dans les Lettres » 
ils font nos fouverains dans les Sciences utiles ; 
s’ils ont fur-tout pouffé loin la Phyfique & les 
Mathématiques , ils y ont été entraînés par l’ef- 
prit de calcul , qui eft celui du Commerce , ÔC 
non des belles-Lettres qu’il anéantit. Enfin elles 

( 10^ Les Anglois , au lieu de nos Académies inutiles^ 
ont des établiffements folides : il y a en Irlande une So- 
ciété qui diflribue tous les ans des prix pour la fommo 
de^feize mille francs : ces prix font adjugés à ceux qui 
ont mieux teint en écatlate , ou qui ont fait les meilleurs 
tapis, en façon de Turquie ; à ceux qui ont planté le 
plus d’arbres, qui ont recueilli le houblon delà meilleure 
qualité , ou qui ont delTéché & mis en valeur des marais, 
&c. Il y a Edimbourg une maifon dedinée pour les 
enfants orphelins des Marchands qui ont fait banque- 
route ; ils y font formés au commerce , & en fortaat ils 
ont quinze cent livres pour s’établir. 

Le corps des Matelots de Newcadle , fournit à l’en- 
tretien d’une maifon , où chacun d’eux , pauvre ou hors 
« d’état de travailler , eft fùr de trouver une fuhhâaoca 
■ alTuréq pour le lefle de fe$ joues» 
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ne pouvoient être fi bien cultivées par un Peu- 
•pie qui éleva une Statue au fameux Commer- 
çant Gresham & à Malbourough , & qui éleva 
la première par un principe inhérent à fon Gou- 
vernement , & la fécondé par cette rivalité que lui 
infpiroit la France dansfes guerres avecdui. Non , 
non , les branches du Commerce ne font pas pro- 
pres à produire les fleurs dont fe parent les Mufes. 

, Mais j’entends une voix qui me dit : Oubliez- 
vous que Marfeille a vu fortir du fein de fon Aca- 
démie quelques Auteurs eflimables ? Je réponds 
-qu’un exemple ne prouve rien , ou bien peu. 
L’Italie moderne a produit quelques Généraux 
d’armée; dira-t-on pour cela qu’elle foit la 
patrie des Guerriers ? D’ailleurs , ces Ecrivains 
qu’on peut me citer , auroient été plus loin dans 
un féjour propre à leurs talents. La maniéré de 
.penfer arrête ou diminue l’influence du phyfique. 
^Leur génie qui ne recevoit point^ d’aélivité pour 
.les Lettres de la part des objets qui l’environ- 
coient , auroit enfanté des projets patriotriques y 
.& ouvert des fources àTinduflrie. Enfin fi Mar- 
feille peut confier ver & entretenir fion Académie, 
que ce Corps au moins dirige mieux fies occupa- 
tions. Une Académie Littéraire peut être utile *. 
fi elle anime par le fieu de l’éloquence & de la 
Poéfie les Manufaftures , fi elle entraîne les Ci- 
toyens à des projets dont l’Etat puiffe retirer un 
grand avantage. O Sages î qui } vous êtes livrés 
aux l.oififs des Mufies dans une Ville aélive , & 

, toute emiere au Commerce , pourquoi n’eft-. 
. il pas l’objet de vos talents ? Pourquoi propo-. 

fiez-vous des fujets de prix dont il ne peut pro- 
• fiter ?■ Pourquoi n’alliez-vous pas les Belles-Let- 
tres à. récorcijiie ? Eft-U des fiujets' que la Poé- 
fiie ne puiffe embrafier de fia flamme , & embellir- 
do fies couleurs ? Pourquoi n’encouragez-vous pai 
\os çomçatriotes à de oouvçU.es eotreprifies, c 
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Voudriez-vous avoir reçu des dons qui ne fuflent 
pas utiles à votre Patrie < ( 1 1 ) Si vous êtes jaloux 
de la gloire , la véritable vous attend. Tirtée , qui 
excitoit les Lacédémoniens au combat , eut la 
plus grande part aux lauriers qui ceignirent leurs, 
fronts. 

Ah l quand les Belles-Lettres Ce tourneront 
vers des objets utiles , elles pourront du moins, 
dédommager en partie le Commerce des pertes, 
dont elles l’affligent. Mais il l’croit toujours dan- 
gereux de permettre que les Provinces , èi fur- 
tout les Villes commerçantes , s’appliquaflent 
trop à leur pailible culture. Elles peuvent dé- 
cliner , s’éteindre , même dans un Empire , fans, 
que la population y reçoive la moindre atteinte* 
Il n'en eft pas ainli du Commerce , dont la di- 
minution entraîne toujours celle des Citoyens* 
Puifque fa force ell celle des Etats , c’ôftluLque 
nous devons préférer : puifque les Lettres affoi- 
blilTent cette force , nous ne devons pas leur 
laiffer dans les Provinces un cours trop étendu* 
Je ne dis rien du luxe qu’elles introduifcnt , 
qui diminue les bras néceflaires ; c’eft lui qui met 
en crédit les arts frivoles , 5c voue au mépris, 
ceux qui font utiles ; c’ell lui qui ferme le che- 
min de la fortune au mérite dépourvu de ces. 
agréments qui le fardent. Quelle honte 1 il a tout 
reaverfé. Les faveurs vont chercher un Hiftriont 

‘ (lil II n‘eft point de fnjet qui ne foît fuCceptible des., 
ornements de la podiie , qu*nd il eft traité p«r im homme 
qui a de l’imaj^ination. J’ai dit dans le diCcours qui eft à 
la tête de nies OJes , qu’on devroit appliquer la pocfie 
lyrique ù La politique , & faire des Odes furie projet 
ou ré'..iViliiTeraent d’une fabrique , Cette idée a été- 
fort approuvée p.ir plofieurs journalises ; enfin , pour- 
quoi la poéfie ne ferviroit-elle pas aux intérêts des l’:tatS: 
,que les anciens ne perdoient point" de vue dans leur» 
Arts ? Euripide compofa les Suppliantes, pour auiroct 
ki Atiiéniens contre ceux d’Arvos. *• • 

Bd 
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qui nous amule , & fuyent un brave Militaire i' 
dont le fang a coulé pour notre défenfe. Je le’ 
vois, ce reipeélable Guerrier, réparer une for- '■ 
tune qu’il a facribée au fecours de l’Etat ; je le ■ 
vois entre le beioin & les vertus qui l’ont fuivi ' 
dans fa retraite , cultiver un petit champ qui lui 
refte. Courbé fous le poids des années & des 
travaux, foutenu par fon époufe chérie , entouré' 
de fes enfants qui baifent les bleffures , & qu’il' 
prefle contre fon fein , il voit fans peine s’éva- 
nouir une vie qui ne peut plus être utile à fon 
Roi. Brifé par les infirmités qui l’aflrégent , il fe ■» 
croit heureux dans l’efpérance de iérvir encore 
fon pays par des enfants qui l’imiteront. Mes en-' 
fants , leur dit-il , la mort va m’arracher à vos « 
tendres carcffes ; que la vertu que je vous ai inf» 
pirée ne vous quitte jamais ; je ne vous laifle 
pour héritage que mes fervices ; augmentez-le - 
encore par votre zele pour un Maître qui n’eft ja- 
mais forti de mon cœur. Peut-être quelqu’un de» 
Grands qui l’entourent , fe fouviendra que votre 
* pere s’eft diftingué. 11 en eft un aflfez généreux , 
aflez (”) magnanime pour vous prévenir , fi votre 
fort lui eft connu. Combien ae vaillants Guer- 
fiers doivent à fes bienfaits l’honneur d’avoir 
combattu pour l’Etat î Je l’ai vu dans les champs 
de Luzelberg fe fignaler par fes exploits , & fa 
bienfaifance. C’eft le privilège de ceux de foti 
fang de former les Rois & de les défendre. Vous 
deviendrez fes enfants , s’il fait que vous pouvez 
être utiles au Souverain qu’il aime , & dont il eft 
aimé. Vous n’efluyerez ni dédain ni hauteur ,, 
parce que les fervices qu’il rend, ne font à fe» 
yeux que des dettes qu’il acquitte ( 1 2 ). 

* M- le Maréchal Prince de Sonbife. ' 

(il) Unirait qui achevé l’éloge du Maréchal Princ» 
Scu'oife , eft la nouvelle exiftence qu’il a donnée au, 
Tguroon*- fes fewicesi qy’il fwd par-U 
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Qu’il eft rare de trouver des âmes alTez gran- 
des pour accueillir le mérite fans art & dans 
l’indigence ! mais qu’il eft affreux de voir que 

Vivarais & à la Nobleffe de cette Province, parleront 
fans celfe en fa faveur. N'écoutons point celte maxime 
inventée par un orgueil ftupide , qu’un jeune homme' 
delliné aux armes , n’a pas befoin d'être inllruit ; com- 
bien de Gentilshommes , pour n’avoir pas été à portée 
de recevoir une éducation conforme à leur état , pren- 
nent des fentimeius qui les dé.shonorent & les placent 
au'delfous des plus vils roturiers ! Combien , orgueilleux 
d'avoir fait quelques campagnes machinalement, parce 
qu’ils ne lifent point les Auteurs qui les éclaircroienC 
fur l’Art de la guerre , viennent s’enterrer & s’ennuyer 
dans leurs campagnes , dont par plaifir ils tourmentent 
les habitants ! Des Militaires qui auront pris de bonne 
heure le gotlt de l'étude , s’infiruitont en lifant Polyen , 
Frontln , Polybe ou fon Commentateur. Comment Mr. 
de 'Voltaire a-t-il pu dire que la conduite de la guerre 
ne s’apprend que par l’ufage , & que les jours d’aélioa 
font des jeux de hafard ? La taffique a fes principes 
comme les autres fciences , & l’art eft aflTuré de l’em- 
porter fur le nombre dont la force eft mal dirigée. Le 
Maréchal Prince de Soubife a envifagé l'inftruéiion de 
la jeune Nobleife . en reftaurant le College de Tour- 
non , & en y étabiilTant des bourfes. Il a choift 8c 
nommé à Paris des Profeffeurs pour introduire le goût 
de la faine littérature dans ce College , fondé par un 
des plus grands hommes de fon ftecle. 

-François deTournon , Cardinal d’Oftie , ne crut pas 
qu’un grand nom dût le difpenfet rV fîp üjrrer & l'étude ^ 
il regarda les vertus & les talents , comm>'-<i£$ tributs 
que ta haute nalftance devoit payer au peuple. 11 réali fa 
cette idée , par les fervices qu’il rendit à la Patrie fous ' 
le régné <!e François premier & les trois régnés fuivant$« 

La part qu’il eut aux affaires publiques , ne fut point 
l’ouvrage de l’intiigue S( de la faveur. Je ne m’étendrai 
point fur les différentes Dignités qu’il a illuftrées. 11 
Lut louer les hommes qui n’ont eu qu’une grandeur 
d’emprunt , en nommant les places qu'ils ont occupées» 

Ses Ambaftadesen Italie , en Efpagne & en Angletetrq» 
prouvent qu’il avoit le talent d’un Négociateur , & fur- 
tout cet efpcit doux Sc iafijauaot , qui réufllt mieux d«M 
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les Belles-Lettres , en poliflant nos mœurs , ont 
placé la confidération du côté des talents agréa- 
bles ! Peuvent elles manquer de fapper les fon- * i 

les affaires ^pineufes que l’habileti mê.Tie. Après la ba- 
taille de Pavie , que François premier ne perdit que t 
parce qu’emporté par fon ardeur , il y combattit comme 
dais un tournoi , le Cardinal fut envoyé en Ffpagne , 

pour y traiter de la délivrance du Roi. Son voyage à 
Rome pour l’éleélion de Pie IV. le mit bien près d’ob- 
tenir la Thiate ; plufieurs voix fe réunirent en fa faveur. 

Le pape élu le fit {Doyen «lu facré College » St fe 
l'attacha ; mais il le rendit à la France , dont les befoins 
l’appellcient. Ses emplois politiques ne le détournèrent | 

point de ceux del’Eglife , qu'il défendit contre les atta- 
ques de l’hérefie. La maniéré dont il empêcha François 
premier de faire venir Melanélhon en France , doit ap- 
prendre aux Courtifans qu’il eft un art de reprendre les 
Monarques , fans bletfer la majefte du riariêrae. Il li- 
foit , en attendant le Roi pour le Conftil , le livre de 
faînt Irence contre les hérétiques ; le l’rirce arrive , 8c 
lui demande le fujet de fa leftiire. Le Cardinal fait l’ex- 
trait du livre , & François Premier ne penfa plus à Mé- 
lanélhon. Qu’il eft louable d’avoir employé ce moyen 
adroit , préférable à cette vertu àpie , qui élargit la 
-plaie qu’elle voudroit fermer ! C’eft fans doute dans le 
commerce des Relies- Lettres , qu’il puifa cet efprit con- 
'ciliant. Son goût pour elles lui fit rechercher ceux qui 
les cultivoient. 11 les aima fans avoir l’orgueil de les 
protéger. Il étoit fait pour ftniir que le talent qui njs 
va point fans fa fierté de l’ame , dédaigrercit même les 
bienfaits qui auroient l’air de vouloir l’affervic. Lambin | 

& Muret, admis à fa confiance , ne virent jamais en lui 
qu’un égal. La fondation du College de Tournon attefte I 

fur tout la paflion de ce grand homme pour les Lettres. | 

Le Prince de f'oubife , héritier de fes biens & de fon i 

'amour pour la Patrie , regarde comme un des plus beaux I 

droits qui font pallés de la Maifon de Tournon dans celle ! 

de Rohan , celui de maintenir d.ins le Vivarais. un Col- ,, 

lege utile à cette Province ; fon zele pour fon «Maître 
eft féal au-deifus de celui qu’il a montré dans ces cir- 
conftances. Plein d'eftime pour les talents , il defeend 
du rang qui l’attache à la perfonne facrée du Roi , poir' 
les ac«;ueiirir ; ainfi Mecejne étoit l’ami d’Augufte & des ! 

Ceo& de Lettres» <> 
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dements de l’Agriculture & du Commerce , fi 
elles nous éloignent de la nature , fi , jaloufes 
d’attirer les regards , elles font jetter la fange du 
mépris fur ce qui eft utile fans éclat ? Gardons- 
nous de leur lailTer trop étendre leur empire dans 
les Provinces. Je veux qu’elles y foient mieux 
cultivées : c’eft pour cela que j’ai attaqué les 
abus qui s’oppofent aux avantages qu’elles peu- 
vent procurer ; je veux auflî leur prefcrire des 
limites j puifqu’il eft certain qu’elles feroient les 
fources des plus grands maux , en affoiblifl'ant le 
goût de l’Agriculture & du Commerce. Rétré- 
cilTons la route agréable qVelIes invitent à par- 
courir; arrêtons le grand nombre quj s’empreffe 
de marcher fur leurs traces ; brifons l’idole de 
la mode qui leur attire tant de partifans ; don- 
nons-leur un dieu plus fage , l’utilité publique. 
Une Nation languit décline , quand elle ne 
s’occupe pas des grands objets qui entretiennent 
la vigueur de l’ame & du corps. Qu’elles nous 
ramènent à ces objets , qu’elles étouffent l’efprit 
de luxe , efprit dévaftateiir , qui- nous trompe 
fur fes ravages , en embelliffant tout ce qu’il dé- 
truit. Enfin , qu’elles foient pour nous comme 
ces jardins d’Alcinoüs , dont parle Homere ^ 
jardins abondants , où les yeux , peu attirés qpai 
<Jqs fleurs , ne s’arrêtoient que fur des fruits». 
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SUR 

LE PRÉJUGÉ 

Qui note et infamie les Parents des 
Suppliciés, 

ÎjN vain les^ Sciences nous éclairent de 
toutes parts ; il femble qu’il eft dans la nature 
de l’homme de tenir toujours à quelaues er- 
reurs. Si nous luivions attentivement les pro- 
grès de Tefprit humain , nous verrions que nous 
avons acquis bien peu de vérités utiles , que 
nous avons remplacé les anciennes erreurs par 
de nouvelles , & que nous n’avons fait que chan- 
ger de préjugés, il en eft de refpeftables , mal- 
gré leur barbarie , parce qu’ils tiennent à la conf- 
titution de la Monarchie. Ils font comme ces co- ■ 
lonnes de mauvais goût dans un bâtiment ; elles 
choquent la vue , mais on ne fauroit les ôter fans 
caufer la ruine de l’édifice. 11 en eft qui jettent 
l’efprit dans l’enfance , ou la vieilleffe ; ils l’arrê- . 
tent fur la route des Sciences , & l’empêchent 
de s’élancer vers U vérité a en épaiftiflant le voile 
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qui la cache, (i) Ce font, pour me fervir des 
termes de Bacon , des fantômes qu’un mauvais 

(i) Les préjuges font les ennemis des fclenccs & des 
moenrs. Une tnauvalfe afUon eft la fuite d'une faulTe idée* 
Le préjugé qui avoir mis Ariflote fur le Trône • en n« 
permettant pas de pcnfer autrement que lui , retarda les 
progrès des arts & des vertus foetales } il fut même cauf* 
que plulieurs Dofleurs , tels que Rofelin , Abailard Sc 
Gilbert de la Forée , donnèrent dans l’erreur , par l’ap* 
plication qu’ils firent des principes de la Logique de c« 
Fhilofophe , aux myfieres de la Religion. On fait les 
difputes atroces qu’enfanta le refpeéi qu’on avoit pour 
cette vieille idole. On eft étonné aujourd’hui , quand 
on penfe aux querelles, aux combats des Réaliftes 8c 
des Nominaux. Occam , chef de ces derniers , fut fur- 
nommé le Doéieur invincible , fans doute , parce qu* 
couvert de ténèbres , on ne pouvoit l’attaquer. Son em- 
portement le fit écrire contre Jean XXtl. & fes fuccef- 
feurs : dans ces temps il en coûtoit peu pour être fa- 
vant ; il fuffifoit d’ètre hériffé de quelques mots qu’on 
ne comprenoit pas.'La prévention pour l’Ariftotélifm» 
avoit mis à la mode une fcience barbare , inintelligible , 
qui fut celle de Scot , fi renommé alors , 8c fi méprifé 
aujourd’hui fes ouvrages ne fe trouvent que dans les 
Bibliothèques des Francifeains-i & ne peuvent être Ut* 

S ue par eux. Quels maux ne caufa pat ce préjugé I U 
t naître une Scholafllque qui embrouilla la raifon 8c 
l’autorité ; des difputes de mots fur les objets les plus 
mihutieux occupoient le monde favant. Les affemblées 
les plus illuftres , les décifions les plus refpeélables , n« 
furent pas capables d'appaifer la difpute des Cordeliers 
fur l’ufage 8c la propriété de leurs mets .• pluficars ai- 
mèrent mieux périr dans tes flammes , d’autres paffet 
chez l’Empereur Louis de Bavière , plutôt que de re« 
noircer à leur fentiraent. Us s'éclinufferent au point 
qu'ils foutinrent , que la réglé de faint François étoic 
la même chofe que l’Evangile , 8c qu’on n’y pouvoit 
rien du tout changer. £lt>il rien de plus ridicule qus 
les difputes de ces mêmes Cordeliers fur la forme 8e 
l'étoffe de leurs habits , s’ils feroient hUncs , noirs , gris 
ou verds ; (*) fi le capuchon enferoit pointu ourond^ 

' Me\erai. • . 
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^ génie envoya fur la terre pour égarer les hom- 
mes. Mais il eft des préjugés cruels , que la Na- 
tion chérit malgré leur atrocité : il en eft qu’elle 
‘ adore , quoiqu’ils l’humilient &.la dégradent : tel 
eft le préjugé qui note d’infamie les parents des 
■ fuppliciés. A quoi nous fervent donc les lumiè- 
res , fl nous ne diftinguons pas ce qui eft jufte de 
ce qui ne l’eft pas , fi elles ne fixent pas l’infamie 
fur celui feul qui a commis le crime i Dans des 
ftecles barbares , nos aïeux , encore grofllers , 
obéiflbientà des coutumes groftleres comme eux ; 
ils avoient le crime en horreur ; mais , pour le 
punir , ils employoient des moyens infumfants » 
& fujets à l’erreur ; ( 2 ) je veux dire , les épreu- 

ample ou étroit ; s’ils portcroient leur robe longue ou 
courte , large ou étroite ? Croiroit on que ces difputes 
frivoles occafionnerent des Congrégations , & furent 
la caufe de plufieurs Livres ? Voilà les fuites les moins 
funeftes de l’erreur qui avoit divinifé Ariftote. Fierr» 
Lombard en ébranla les autels , en s’écartant de fa mé- 
thode ; Durand , Evêque de Mende , frondeur des abus 
de fon temps , S< fur-tout des difpenfes & de la plura> 
lité des bénéfices , s’éleva contre les fubtilités téné- 
breufes de la dialeélique • qu’on préféroit à la vrai* 
fcience ; mais la prévention dura malgré ces deux hom- 
mes qui furent les premiers à l’attaquer : ils frayèrent le 
chemin à Ramus , Bacon & Defeartes , qui rendirent 
un grand fervice à la Nation, en guérilTant les efprits 
d’un préjugé qui les rendoit barbares. Il e(l temps qu« 
celui qui note d’infamie les parents des fuppliciés, 
effuye la même révolution ; n’eft-il pas le fruit d'une 
mauvaife logique i 

(i) L’ufage qui flétrit un homme pour des crimes 
qu’il n’a point commis , eft aufti ridicule 5t aufti groflier 
que celui des épreuves. L’ignorance & des idées fauftes, 
ont introduit ces deux ufages , dont l’un régné encore , 
malgré nos lumières. Les épreuves ont été abolies , 
comme féroces , fuperîîitieufes , téméraires , & inutiles 
.pour découvrir la vérité. Un homma acculé fe purgeoit , 
ou par l’eau chaude , ou par le fer chaud : mais ne pqu- 
voil-il pas , par fa force naturelle , ou par des moyens 
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Y€S de l’eau , du fer & du feu. Ils ne voyoient 
pas J nos peres , qu’ils mettoient le fcélérat adroit 

. phyfiques , tégler à fon gré l’aftion des agents qu’on em- 
ployoit contre lui ? La lufe , la pasieiice , la force , pou- 
voient triompher de l’innocence dépourvue de vigueur 
& d’adreffe. Ces moyens de fe juftifier favorifoient le 
crime , & fembloient forcer Dieu à faire un miracle. 

' Lothaire , troilieme Roi de Lorraine, ayant accufé la 
Reine d’inctfte , elle ofl'rit d’eüuyer l’épreuve de l’eau 
chaude. Celui qui la fit pour elle , s’en tira fort bien. 
Ce qu’il y a de plaifrnt , c’eft qu’on pouvoir fe fervir 
d'un autre- On ne manquoit pas , fans doute, de choiür 
' un fujet capable. Le Roi cependant foupçonna de larufe 
dans l’épreuve , la déclara fufpeéie , Si renouvella fon 
accufation. La vengeance le rendit clairvoyant. Hinc- 
’ mar , malgré fa Icience , fut partifan des épreuves. Il 
. ell étonnant que l’Eglife les ait tolérées. J’en vois la rai- 
fon dans des motifs de religion mil réglés : dans le doute 
du coupable & de l’innocent , on croyoit honorer la 
Frovidc-nce , en l’interrogeant pour qu’elle découvrît la 
' vérité. Je ne fuis pas furpris que ces épreuves aient été 
en vigueur dans lesfeptieme , huitième & neuvième lie» 
-des: quelques foibles rayons ne pouvoient pas entr’ou* 

. vtir le nuage étendu par. tout. Mais le duel , qui eft en- 
core une épreuve , a dominé long-temps après. Antoine 
de Chtbannes , Comte de Dammartin , tft accufé de- 
vant le Roi , par le Dauphin Louis XI. lui avoir fug- 
géré un mauvais delTein. Le Comte nie le fait en pré- 
. fcnce du Roi , & olfre de s’en juftifier par le combat 
-contre les Gentilshommes du Dauphin qui voudroient 
l’entreprendre. Sous François U. les Huguenots font une 
_entreprife fur Amboife ; leur but éteit de s’emparer 
^ du Duc de Guife 3c du Cardinal de Lorraine , pour les 
faire juger par les Etats. Le Prince de Condé eft accufé 
d’avoir trempé dans cette entreprife ; il demande à s’en 
• purger , offre le combat de fa perfonne , renonçant à fa 
qualité , pour cette cccafion feulement. L’expofuion da 
.ces ufnges fuffit^pour en montrer le ridicule. Auffi un 
coup d’œil de la raifon plus éclairée les eut bientôt diC- 
fipés. Cette raifon répand à préfenc la lumière la plus 
vive, & le préjugé contre lequeljjj’é cris , femble direi 
que nous forâmes encore dans les ténèbres de l’igno- 
rance. 
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& robufte , dans le cas d’échapper au fupplice ; 
.ils ne voyoient pas qu’Us expofoient l’innocent 
foible , à être la viélime d’une Jurifprudence fan- 
guinaire , & qui pourtant permettoit que le cou- 
pable ne tombât point fous le glaive , pourvu 
qu’il p^ât une fomme à la partie léfée. Ces abus 
ont enfin difparu avec les ténèbres qui les favo- 
rifoient ; ils étoient dignes de ces fiecles , où les 
coutumes les plus extravagantes tenoient lieu de 
loix. Mais nous , François , dont les Lettres ont 
poli les mœurs , ferons-nous affez cruels pour 
faire retomber fur les parents d'un criminel , 
l’horreur & l’infamie , qui ne doivent pourfuivre 
que fa perfonne ? Nous , que l’éclat du plus beau 
jour environne , aurons-nous un coin de l’œil 
couvert du bandeau ? Ah ! couvenons que le pré- 
jugé qui note d’infamie les parents des uippliciés, 
blefle les loix de l’humanité , qu’il étouffe cette 
compaffion que doivent infpirer des hommes aflez 
malheureux par la douleur qu’ils ont d’appartenir 
à des coupables. Je pourrois appuyer mon dif- 
cours fur ces moyens , & les larmes de ceux qui 
me liront , prouveroient que je fuis entré dans 
leurs cœurs ; mais je veux faire marcher la convic- 
tion avec le fentiment. Je dis donc que ce préjugé 
efl contraire à la jufUce , & au bien de l’Etat : 
voilà deux propohtions qui ferviront de fonde- 
ment à ce Difcours. Je viens parler en faveur des 
malheureux qu’un vil préjugé condamne à l’op- 
probre : leurs gémiflements ont retenti dans le 
fond de mon ame. C’eft donc toi que je dois 
invoquer , o tendre humanité infpire-moi ces 
élans du cœur qui font triompher la raifon : fais- 
moi fentir ces mouvements rapides & vigou- 
reux , qui font les plus fûres armes de l’élo- 
quence. 
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PREMIERE PARTIE. 

crime fit naître les loix , & celles-ci af>- 
pellerent les peines à leur fecours. Puifque la 
nonteattachée aune mauvaife a^lion , les remords 

2 ui la fuivent , l’horreur qu’elle infpire , ne fuf- 
rent pas pour en détourner , il fallut avoir re- 
cours a l’appareil des fuppUces ,• la juftice devoit 
tonner en faveur de la loibleffe opprimée par la^ 
force. Le crime eft un tort fait à la fociété , ou à 
quelques-uns de fes membres : l’ordre demande 

3 u’il foit puni. Celui qui ôte la vie , doit la per- 
re : les îoix lèvent le fer fur lui, elles pronon- 
cent l’Arrêt de fon fupplice , & nous laiffent pro- 
noncer celui de fon infamie : mais les loix n’ont 
pas prétendu envelopper dans l’opprobre qui 
louille le coupable , les parents qui lui appar- 
tiennent ; elles auroient perdu leurs attributs ef- 
fentiels , la juftice & la fagefle ; elles auroient 
reffembléà des hommes dont l’œil vicié voit dans 
un fujet des qualités ou des couleurs qui n’y font 
pas. Le préjugé qui note d’infamie les parents 
des fuppliciés , eft donc contraire aux loix , & 
conféquemment à la juftice qui les diéle : il fup- 
pofe que les parents d’un criminel font coupa- 
bles de leur crime ; mais s’ils font coupables , ils 
doivent fubir la peine de mort ; s’ils ne le font 
pas , ils ne doivent pas être infâmes. Que dis-je? 
ils font punis de mort : ne perd-on pas la vie 
dès le moment que l’on perd l’honneur ? Le pré- 
jugé que j’attaque eft donc contraire à la juftice , 
puifqu’il frappe l’innocent. Car enfin , qu’eft-ce 
que la juftice ? DéfinifTons-la d’après les Jurif- 
confultes , Eft conftans & perpétua voluntas jus 
fuum ctiiqiie tribucndi ; elle fe divife'en diftribu- 
tive & en commutative : la première a pour un de 
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fes objets , les peines qu’elle inflige à qui les ittê* 
rite. Dans cette définition & cette divifion , je 
trouve de quoi profcrire un préjugé qui ne donne 

Î ioint à chacun fon droit , & qui verfe l’infamie 
iïr celui qui ne doit point là porter : il la porte 
injuftement , & il eft traité comme un coupable 
condamné. Quelle folie ! on vit tous les jours 
dans le monde avec un homme méprifable par fes 
moeurs , avec un homme dont les crimes mérite- 
roient. la punition la plus rigoureufe : s’il eft ce > 
que le préjugé appelle bonne compagnie , s’il 
tient un certain rang , fes mauvaifes aétions font 
oubliées : & on fuit lafociétéd’un honnête homme 
qui gémit d’avoir pour parent un fupplicié. Mais fi > 
celui-ci avoit échappé au fupplice , quoique pro- 
noncé , & qu’il eût un état d’opulence & de 
grandeur , fa maifon feroit une elpece de Cour. 

On me dira ^eut-être : on ne fauroit donner 
trop d’étendue a la honte , fuite du crime ; en la 
répandant fur la famille du fupplicié, on oppq-, 
fera plus de digues à la fcélérateffe. Quoi ! on 
croira que celui qui veut commettre un crime , 
fera retenu par le déshonneur qu’il peut impri- 
mer à fes parents 1(3) Dès qu’il a conçu un pro* 


( 3") Comment fuppofcr qu’un liomme fers de'tourné 
du crime par l’infamie qu'il peut imprimer à fa famille F 
Quand on ne craint pas la honte pour foi , on ne la craint 
guère pour les autres. Le crime étouffe l’humanité , & 
iouvent les remords dans celui qui le commet. Combien 
de fcélérats l'ont morts avec gaieté , & ont monté fur 
l’échafaud en triomphe ! Cela n’eft pas étonnant Hans les 
hommes , (i les femivics même font capables de cette 
férocité. On n’a qu'à voir dans les Lettres de Madame de 
Sévigné , la relation de ta mort de la Marqnife de Drin- 
villiers , & de la Voifin , célébrés empolfonneufes : la 
première entra dans !e lieu oii l’on devoir lui donner 
la queftion , & voyant trois féaux d’eau , elle dit : 

C’eft affurément pour me noyer ; car de la taille dont 
je fuis , on ne prétend pas que je boive tout cela. £üo 
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jet inique , n’a-t-il pas étouffé • cette voix inté- 
rieure qui lui difoit de fe refpeéfer foi-même & les 
autres ? Dès qu’il ne craint pas l’opprobre pour 
lui , le craindra- t-il pour les autres f Enfin , Jdès 

S u’il brave l’échafaud , ne brave-t-il pas la honte ? 

Ion , non , ce feroit mal connoître le cœur hu- 
main : on s’envifage d’abord foi-même ; l’amour 
des autres n’eft qu’en fécond. Si ces motifs d’in- 
térêt fe rencontrent dans les âmes les plus pures , ^ 
que doit-ce être dans le cœur d’un vil fcélérat l 
Puifque l'objeélion que je viens de me faire , eft 
nulle , le préjugé qu’elle défend , efloppofé à la 
jufiice. Je ne puis penfer au fort des perfonnes 
qu’il opprime , fans être ému de compaffion. 
Souffrir l’opprobre qu’on mérite , eft un état 
horrible , & pourtant jufte ; mais endurer l’hu- 
miliation pour les crimes d’un autre, partager 
fon infamie , effuyer , quoiqu’innocent , une peine 
plus rigoureufe que la mort ; attirer fur foi , quoi- 
que vertueux , les dédains &■ les mépris d’une 
Nation entière ; être privé du droit le plus cher 
à un Citoyen, celui d'être eftimé de les fem- 
blables qu’on a fervis ; être obligé de les fuir 
comme des ennemis & des perfécuteurs ; fe con- 
finer dans la folltude la plus affreufe , & trem- 

écouta fon Arrêt fans frayeur , & fans foiblefle , & fur 
la fin elle fit recommencer ; elle monta feule , nuds 
pieds , fur l’échafaud ; elle plalfanta fur fes Confef- 
feurs 

La Voifin , avant fa mort, fit grande chere avec fes 
Cardes ; elle but beaucoup de vin , & chanta vingt 
chanfons à boire ; après avoir reçu plufieurs fois la quef- 
tion , elle n’en mangeoit pas moins , & dormoit huit 
heures ; elle continua fes débauches jufqu’à fa mort , 

(■*) fe moquant de la Religion ; elle ne voulut point - 
faire d'amende honorable , repoufia avec violence la 
ConfelTeur U. le Crucifix , St mourut en fcélérate dé- 
terminée. 

(*) Maiamt de Sevigni, 
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fcler que fon filence ne parle ; être pur comftitt 
jour , & n ofer le regarder , de peur qu’il ne 
retrace l’opprobre qu’on traîne par-tout , cet état 
fait frémir ; c’eft pourtant celui qu’éprouvent des- 
Citoyens vertueux. Eft-ce chez des Sauvages , 
chez les Hurons ou les Hottentots , que la vertu 
fubit le fort du crime ? Non , c’eft parmi, une 
Nation polie , qui fait gloire d’aimer les arts 6c 
l’humanité , & qui pourtant fe déshonore fous 
le joug du préjugé le plus barbare. 

Que de raifons s’élèvent contre lui ' En ma- 
tière civile , les Jugements quifoumettent à quel- 

Î jue aumône; en matière criminelle, ceux qui 
oumettent à quelque amende , notent d’infamie 
celui qui eft condamné j mais fes parents ne 
partagent point cette infamie. Pourquoi donc les 

} >arents de celui qui périt fur un échafaud , fubif- 
ént-ilsfon opprobre ? Si on me dit que l’infamie 
eft perfonnelle dans le premier cas , je demande 
pourquoi elle ne l’eft pas* dans le fécond. Outre 
cela , 1 es infâmes ne peuvent remplir aucune fonc- 
tion de Judicature , & autres fondions publiques, 
à moins que le Prince ne les réhabilite par des 
Lettres. On n’a point d’égard à leur témoignage ; 
ou , fl on l’admet , le Juge eft maître de déter-^ 
miner le degré de valeur qu’il peut avoir : il n’eft 
reçu avec facilité que pour le crime de Leze- 
Majefté. Or les parents des fuppliciés ne font 
pas privés des avantages que je viens d’indiquer ; 
ils ne font donc pas infâmes. Enfin, l’infamie eft.la 
perte de l’honneur ; elle eft produite par une ac- 
tion déshonorante , & qui flétrit, dans l’efprit 
des Citoyens , celui qui l’a commife. Je ne vois 
rien dans cette définition qui ne décharge les pa- 
rents des fuppliciés. Hélas ! ferons-nous toujours 
inconféquents ? Pourquoi approuver & blâmer 
en même-temps des chofes égales ? Nous trour 
yons ridicule que les enfants foient honorés 

vertus 
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rertus de leurs peres , qu’on recuille le fruit des 
belles a£Uons qu’on n’a point faites , & nous • 
voulons qu’on loit puni , qu’on foti privé de 
l’eftime publique , pour des crimes qu’on n’a 
point commis : foyons donc d’accord avec nous- 
mêmes. D’ailleurs le préjugé qui veut que la 
Nobleffe foit héréditaire, porte fur un motif d’u- 
tilité ; il eft conforme à cette maxime de droit , 
Favores Junt ampUandi. Mais la même maxime 
ajoute , Odia Junt refîringenda. Ces mots im- 
prouvent notre injuftice. Car , au lieu de dimi- 
nuer l’odieux , nous lui donnons foute l’étendue 
poflible. La loi arrête fa févérité fur le coupa- 
ble ; elle épargne ceux qui ont le malheur de 
lui appartenir par le fang. Pourquoi voulons- 
nous aller plus loin qu’elle ? En puniflant les in- 
fraéleurs , elle met , autant qu’elle peut , des 
adoucilîéments aux peines qu'elle impofe. Et 
nous , nous les étendons fur ceux qui ne font 
pour rien dans le crime : quelle inhumanité ! Le 
criminel , en péiifl’ant , emporte dans la tombe 
l’infamie qu’il mérite ; nous arrachons cette in- 
famie aux ombres de la mort, pour en faire un hé- 
ritage à fes proches. Ils font plus cruellement 
^unis que lui. Les regards de ceux qui les envi- 
ronnent , leur font fouffrir , à chaque inftant , la 
mort , en leur annonçant la honte qui les 'fait 
courber vers la terre : il en eft même qui font 
afiez bas pour reprocher à un homme vertueux ^ 
la douleur qu’il a d’appartenir à un criminel ; 
c’eft à la vérité faire un tort qui n’eft que dans 
l’opinion. L’injure ne peut point tomber fur un 
honnête homme , ainfi que l’a prouvé Séneque ; 
mais ce tort d’opinion devient réel par le pré- 
jugé qui l’enfle , & l’accrédite. Ah ! je m’adreffe 
à un de ces mortels aflez bas , pour faire un pa- 
reil reproche , & je lui dis : Barbare , tu es ca- 
pable de commettre le crime que tu reproches , 
TomtJI Ç 
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puifque tu étouffes la voix de l’humanité , qui te 
crie d’avoir pitié de ton femblable que le malheur 
accable ; dis-moi , lâche , que penferois-tu^d’un 
homme qui viendroit te reprocher que ton frere 
a des défauts corporels ? fu le trouverois in— 
)ufle , parce que les défauts qui difgracient ton 
frere, ne t’empêchent pas d’être bien fait. Tu es 
pourtant bien plus injufte , lorfque tu infultes un 
honnête homme pour les crimes dont s’eft louillé 
un de fa race. Apprends qu’on ne mérite nilouan-- 
ge , ni blâme pour les chofes qui ne font pas per- 
fonnelles : mais un préjugé affreux en ordonne 
autrement ; il faut qii’à fa voix des familles défo- 
lées & innocentes tuyent les regards d’une Na- 
tion qui les outrage dans le malheur. Allez , trif- 
tes viélimes d’un préjugé qui vous flétrit , allez 
enfevelir dans un défert une honte qui nous dé- 
grade nous-mêmes : fuyez des Citoyens qu’une 
idée fauffe a rendu féroces : allez vous cacher 
dans des antres qui répondront à vos gémifl'e- 
ments : il ne vous efl permis que d’attendrir les 
ours & les lions. 

Telle eft la cruauté d’un préjugé que l’orgueil 
& l’ignorance ont mis en faveur : on le refpeéfe , 
fans doute , parce qu’il femblc prendre fa l'ource 
dans la haine qu’infpire le crime : mais nous 
foinmes fi inconféquents , que nous paroiffons 
admirer les aéfions que nous déteftons. D’où 
viennent ces termes de célébré fcélérat , de fa- 
meux criminel ? Ces épithetes d’admiration qui 
■annoncent la gloire, font-elles produites par 
l’horreur que fait naître le crime ? Ces expreffions 
enfin, les appliquerions-nous à la pefle , ou à 
quelqu’autre fléau ? Peut-être l’idée de force & 
de hardieffe qu’on fuppofe dans celui qui commet 
un forfait , nous en impofe ; peut-être tout ce qui » 
nous fubjugue , nous commande, l’admiration. 
K^noï qu’il en foit , j’aime à croire que ce pré.- 
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î jugé doit fa naiflance à l’indignation qu’infpire ■■ 

r le crime ; mais ce fentiment vif & profond fe 

î concentre dans l’objet qui le fait naître. J’aime à 

• croire auflî qu’on a prétendu par-là obliger les 

• parents à veiller avec plus de foin à l’éducation 

i de leurs enfants. Peres & meres , on vous croit 

i donc bien peu fenfibles , s’il faut vous intéreffer 

1 au bien de vos enfants , par d’autres motifs que 

i ceux de leur bonheur & du vôtre. Faut-il que 

. vous veilliez fur eux par la crainte des f^plices 

• qu’ils pourroient mériter ? Cette idée eu défo- 

I lante. Quoi •' c’eft en fixant les yeux fur un gi- 

. be^, que vous imprimerez dans leurs coeurs l’a- 

. mour des vertus & l’horreur des vices ! Non , 

, j’ai une idée plus fublime de la tendrefle pater- 

nelle. Le plus grand plaifir que vous éprouvez , 
n’eft-ce pas celui de voir que les bonnes femen- 
ces que vous avez jettées dans le fein de vos 
enfants , répondent à vos efpérances ? L’idee 
d’en faire des Citoyens vertueux , eft la feule qui 
vous immole à leur éducation , à laquelle votre- 
amour vous a déjà confacrés. Vous êtes naturel- 
lement intéreffés à leur infpirer le goût de l’ef- 
time publique. La joie que fent un homme qui 
fe couvre de gloire , eft-elle comparable à celle 
qui tranfporte les auteurs de fes jours ? Des en- 
fants qui feroient élevés en leur préfentant la 
crainte des fupplices , feroient des efclaves en- 
chaînés ; ils feroient moins amis des vertus , 
qu’ennemis des forfaits , qu’ils commettroient 
peut-être , quand ils le pourroient faire impuné- 
ment. C’eft l’amour qui entre dans les foins de 
l’éducàtion. On embellit un ouvrage parce qu’on 
l’aime , & parce qu’il doit faire honneur ; enfin 
fuggérer l’amouf des vertus , c’eft fuggérer la 
haine des vices : ces deux fentiments s’identi- 
fient. Le fécond n’eft pourtant pas celui qu’on 
cherche le plus à communiquer , parce qu’il fau- 
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droit fuppofer les hommes naturellement portés 
aux crimes. Mais fi on veut que le préjugé dont 
je parle, ait pour but d’obliger les parents à veil- 
ler avec plus de foin fur leurs enfants , il faudra 
convenir que nous avons été plus fages que la 
Loi ; elle n’auroit pas rempli un objet eiléntiel , en 
ne les puniflant point des fautes de leurs enfants. 
Ils font comptables de leur éducation , mais non 
refponfables du fuccès. Cependant nous voulons 
qu’ils foient garants d’une diofe qui ne dépend 
pas d’eux. Quand ils auroient promis de les bien 
élever , pourroient-ils promettre la réufiîte ? La 
Loi ne leur dit rien fur l’article dont il s’agit , 
parce que la nature leur en fait un devoir. Les 
peres les plus licencieux , fouhaitent que leurs 
enfants foient gens de bien ; ils ont foin do leur 
cacher leur conduite , fi elle n’eft pas régulière : 
cette politique eft commandée par l’amour le plus 
tendre , qui leur fait defircr d’avoir des entants 
vertueux & honorés. Peres & meres , c’eft cet 
amour qui vous fait agir ; feul , il fiifiit pour vous 
engager à remplir vos devoirs. Pouvoit-on vous 
impoler une loi plus forte que celle que vous 
prefcrit la nature ? Croire que vous lailTerez ger- 
mer les vices dans le cœur de vos enfants , c’eft 
croire que vous êtes capables de les empoifon- 
ner , ou de les étouffer : croire que vous les ver- 
rez entrer dans le chemin du crime fans les arrê- 
ter , c’eft croire que vous êtes capables de vous 
donner la mort. Mais fi , malgré vos leçons & 
vos bons exemples , un de vos enfants fe désho- 
nore , fon déshonneur doit- il remonter jufqu’à 
vous ? En êtes-vous moins purs , parce qu’il s’eft 
ébuillé ? L’eau qui s’eft corrompue dans fon cours, 
peut-elle infeéfer la fource d’où elle eft partie î 
Les vertus des peres paffent-eiles toujours à leurs 
enfants ? Caligula étoit fils de Germanicus. Néron 
n’étoit-il pas du f^g de ce même Germant» 
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eus * , ce Prince accompli , qui fit les délices de 
Rome ? Marc-AureU , ce fage Empereur, ne 
donna-t-il pas le jour à Commode ? Le préjugé en 
quelrion établit pourtant , que les parents d un 
criminel , ont les mêmes inclinations que lui. Eft- 
il rien de plus abfurde , eft-il rien de plus injufte 
fur-tout , que de les punir des crimes dont ils 
font innocents ? il n’étoit pas aufli févere , ce 
Légiflateur d’Athenes , dont pourtant lés Loir 
étoient fi rigoureufes , qu’on les difoit écrites 
avec du fang. Non , Dracon , qui vouloir févir 
contre le crime avec toute la rigueur poflible ; 
Dracon , dont les Loix furent abolies par Solon , 
parce qu’elles étoient trop cruelles , ne pourfui- 
voit pas le crime dans les parents du coupable ; 
& nous , au lieu de nous attendrir fur le lort de 
ceux qui font liés , par le fang , à des criminels , 
nous prenons la honte que méritent ces derniers , 
pour en jetter une partie fur je front des pre- 
miers ; nous voulons être plus féveres que la 
Loi. Le fcélérat qui va expirer , dans le temps 
qu’il nous fait horreur , nous infpire pourtant la 
pitié , parce qu’il eft hoitime. L’image de notre 
lemblablc nous émeut , 5c nous n’éprouvons pas 
ce fentiment à l’égard de ceux que fon crime 
afflige davantage. Sont-ils donc plus déteftables , 

f jarce qu’ils font plus à plaindre î Us fe croiroient 
leureux , s’ils étoient condamnés à la même 
mort qui fait leur infamie, puifqu’ils ne verroient 
plus le jour qui montre leur turpitude. 

Ce far , confulté fur le fupplice que méritoient 
Catilina &c fes complices , éloigna la peine de 
mort ; mais il les foumettoit à tous les autres' 
tourments ; à la captivité 5c à fes douleurs : il 
vouloir qu’on ne pût jamais demander leur grâce 
au Sénat ôc au Peuple; il vouloir qu’on leur 

' i.*) Par Âgripine , fille de Germanicur 
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ravît même l’efpérance , confolation des malheu- 
reux ; mais il leur laiffoit la vie. Sa penfée étoit , 
dit Cicéron , que fi on leur ôtoit la vie , on les dé- 
livreroit , par un mal d’un moment , de tous les 
autres maux. Voilà le fupplice auquel Céfar con- 
damnoit quelques hommes fouillés de plufieurs 
crimes : c’eft le même auquel nous livrons des 
mortels vertueux , & fouvent utiles. Rétabliflbns* 
les dans l’état qu’ils doivent avoir. Nous leur 
avons ôté l’honneur ; la juftice nous oblige à le 
leur reftituer. Le premier de nos devoirs , eft de 
ne faire tort à perfonne dans fes biens & fa ré- 
putation. Tout Citoyen a des droits facrés qu’on 
ne peut lui arracher : fi on lui enleve fes biens , 
la reftitution eft néceflàire : il peut aulïî réclamer 
fon honneur , fi on l’en dépouille. Voilà des 
loix fur lefquelles la fociété eu fondée : ah ! bri- 
fons les chaînes d’un préjugé qui la renverfe. Il 
fuffit que ce foit un préjugé , c’eft-à-dire , un faux 
jugement que prononce la raifon égarée , cela 
feul en follicite la profcription. Humanité , com- 
pailîon , vertus des âmes fenfibles , poufleriez- 
vous , d’accord avec là raifon , des cris qui ne 
feroient pas entendus ? Vertus , qui feules enno- 
bliflez l’homme , & le confolez des caprices de 
la fortune , feriez-vous bannies de fon cœur ? So- 
ciété , doux lien , qui , en nous unifiant , fais 
notre fureté & notre bonheur , ton intérêt fe- 
roit-il rejette ? Faudroit-il voir fortir du fein de 
l’ordre , la confufion & le cahos ? Quoi ! ces 
motifs ne nous ébranfent pas 1 Quoi ! nous vou- 
lons retracer l’image de Dieu , & la cruauté des 
bêtes féroces ! Ecoutons du moins la juftice , 
notre intérêt doit la réveiller dans nos âmes ; elle 
feule nous juge fans paflTion ; elle i approche tous 
les mortels , en faifant tomber les titres & les 
rangs ; fes yeux , comme les rayons du foleil , 
rendent aux objets leur couleur naturelle : foutenu 
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par elle , l’homme t’oible & outragé , marc^ 
enfin fur la tête de l’opprefléur qui l’avoit foulé à 
fes pieds; elle murmure, elle éclate contre le 
préjugé qui nous féduit. Avouons que les moyens 
les plus forts conl'pirent à prouver qu’il eft con- 
traire à la jullice : j’efpere qu’il ne me fera pas 
difficile de démontrer qu’il eft contraire auffi au 
bien de l’Etat. 

SECONDE PARTIE. 


UELQUE étendu que foit un Empire , quel- 
que nombreul'es que foientles armées qui le Ibu- 
tiennent , il n’a qu’une force trompeufe , s’il n’eft 
appuyé fur la jultice : elle feule peut en entrete- 
nir la vigueur ; elle eil pour lui ce qu’eft le fang 
pour l’économie animale. Ainfi dès que j’ai prouve 
que le préjugé , qui fait l’objet de ce Dtfcours , 
combat direébement la juftice , j’ai démontré qu’il 
eft contraire au bien de l’Etat. Mais , quoique je 

f iuifte me repofer fur cette railbn pour inviter à 
e détruire , je vois une foule d’autres preuves 
qui viennent me prêter leur fecours ; elles me 
font dire avec alTurance , que le préjugé qui note 
d’infamie les parents des fuppliciés , heurte de 
front les intérêts de l’Etat. 

Le bien de l’Etat demande que les Citoyens 
foient libres à l’ombre des loix : or , en flétrif- 
fant des innocents , nous les dépouillons de leut 
liberté , nous leur ravilTons la tranquillité que le 
crime feul doit enlever. La fociété fuppofe égalité 
de droit dans les membres qui la compofenc^ & 
nous privons des Citoyens vertueux des titres 
qu’ils ont d’être eftimés : nous troublons Thar-’ 
manie du corp^ politique , qui ne peut exifter, 
fl tcKis les lujets ne font également fous la pro- 
tection des loix ; nous rompons les nœuds qui 

C4 . 
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doivent attacher tous les Citoyens ; en un mot , 
nous introduirons le défordre , fi l’opinion diftri- 
bue à fon gré la flétriÛure : je dis plus ; comme 
la fociété eft intéreffée à ce que les coupables 
qui lui font tort , loient punis , fon intérêt exige 
anffi que des hommes innocents jouilTent du re- 
pos que la jufHce leur adure. 

Le bien de l’Etat demande que les vertus foient 
récompenfées , les talents animés : or nous les 
anéantiflbns dans ceux que notre injuftice prof- 
crit. Comment feroient-ils des chofes grandes , 
utiles , quand nous les vouonj à l’opprobre qui 
■éteint leur génie ? Comment ferviroient-ils une 
Patrie qui les dédaigne r L’opinion que les autres 
ont de nous , réglé celle que nous avons d’eux. 
Il faut s’eftimer foi-même & les autres , pour af- 

F irer à la gloire : l’efclave n’ofe penfer à elle ; 

homme flétri n’ofe l’envifager: d’ailleurs, c’eft 
la fociété qui en difpenfe les faveurs. Les hom- 
mes qui feroient de belles chofes fans regarder la 
gloire , n’exiftent point. Mais cherche-t-ori à 
mériter de ceux qui nous ont arraché leur eftime , 
dans le temps qu'ils profitoient de nos fervices î 
Le préjugé contre lequel je m’élève , eft donc 
contraire au bien de l’Etat , puifqu’il donne la 
la mort aux talents &L aux vertus , qui en font les 
fondements. Quel délire vous emporte , ô mes 
compatriotes ? Avez-vous jamais bien penfé aux 
dommages que vouf caufez à la Patrie , par l’in- 
jure que vous faites à des Citoyens vertueux ? 
La haine dont vous pourfuivez le crime , vous 
porte à les outrager. Mais faut-il que vous ref- 
lembliez à des enfants , qui , dans leur petite co- 
lère , frappent les objets qui n’ont pas contribué 
à l’exciter. Si lé particulier ne vous touche point , 

? HC vous a fait l’Etat ? Pourquoi l’aflliger ? 

ourquoi careffer une erreur qui lui déchire les 
flancs ? 
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Le bien de l’Etat demande que la popul.itîon 
he foit point diminuée ; elle e« la mefure de fes 
forces & de fes reffources ; elle felile établit Is 
fupériorité d’un Empire fur un autre. N’agit-on 
pas contre ce principe , quand on infâme les 
parents des fuppllciés ? On les met dans le cas 
de ne^pouvoir prétendre au mariage, par la note 
'qui les noircit , (4) puifque le préjugé veut en- 
core qu’on ne s’allie point à eux. Comme il place 
la honte dans le fupplice , plutôt que dans les ac- 
tions infamantes par ellês-mêmes , l’auteur d’un 

' (4.) C’eft agir contre la population, que de répandre 
l’irtfamie d’un criminel fur' tous fes parents. On les 
oblige de quitter leur patrie , ou de lui être inutiles 
par la note qui les empêche de prétendre au maiiage. 
L’.iuteur d’un crime impuni , ou fes parents , trouvent 
des perfonnes auxquelles ils peuvent s'allier. Le fils ou 
le frere vertueux d’un coupable fupplicié , font néceflai- 
‘ rement voués au célibat. J’ai indiqué bien d’autres rai- 
fons , qui , en -prouvant que ce préjugé eft contraire 
au bien de l’£tat , demandent fa defiruflion. Pourquoi 
fommes-nous moins fages ou moins jufies que les An- 
glois 1 Plût à Dieu que le Monarque chéri qui nous 
gouverne, pût adopter ces beaux vers de , 1 ’Artaxerxes 
de M. le Mierrç ! Artaxerxes prêt à juger Aibace, cru 
coupable , dit ; 

Si les Rois font fujets à Veneur • 

Leur iqaité du mains doit avoir en. honeur 
Ce préjugé honteux , que ma juftice efface 
De flétrir un mortel , des crimes de fa race- 

F.n abo liiTant cet ufage , on ferviroit la population. A 
Dieu ne plaife que je prétende peupler l’Etat par des 
moyens vils , tels que teux qu’employa Louis XÎ ! Les 
chaleurs excclTives de l'été, ayant fait périr à Paris , 
plus de quarante mille perfonnes , 8c en ayant fait fortir 
un plus grand nombre ,il y appt lia, par un Edit , toutes 
fortes de gens , même les bannis (^) 8c les criminels , 
qui non-feulement fureut abfous , mais encore comblés 
de franchif'.-s 8c de privilèges,. 

) Mêlerai, 
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crime impuni , ou fes parents , peuvent fe vouer 
à l'hymen, qui rejette les parents des fuppliciés. 
.Quand même l’amour , qui ne confulte ni les 
conditions ni les préjugés , offriroit à ceux-ci des 
compagnes , oferoient-ils former cette union , 
dont les fruits feroient méprifés ? Voudroient-ils 
revivre dans des enfants auxquels ils ne pour- 
joient laifler que l’infamie à perpétuer ? Atnfr on 
^ Jes immole , eux & leur poftérité : on fait plus , 
-on les force à quitter la Patrie , où ils ne voient 
C}ue les auteurs & les témoins d’une turpitude 

3 ui n’eft qu’un fantôme que nous avons créé. 

linfi l’étranger profite de nos pertes & s’enrichit 
de nos dépouilles. Que faifons-nous , aveugles 
que nous femmes ? Nous nous flattons d’être 
bons Citoyens ; & nous fuivons des maximes 
qui nous empêchent de l’être. Eh quoi / les rai- 
fons Ifs plus fortes ne détruiront pas un préjugé 
.qui nous égare ! Il parle , il faut qu’un Citoyen 
■brife les nœuds qui l’attachent à la Patrie. Tu 
pleures , mortel généreux , cette réparation te 
déchire le cœur : tu quittes une mere à qui l’a- 
mour le plus tendre avoit confacré tes jours & 
tes fervices ; mais elle-même t’a rejetté de fon 
fein , comme un vil coupable : arrofe de tes lar- 
mes cé" pays où tu commenças à refpirer pour" 
l’aimer, & à te fortifier pour le fervir. Je le 
vois , tu voudrois refter parmi nous ; mais per- 
mets que je t’adreffe les paroles dont fe fervoit 
l’Orateur Romain , à l’égard d’un monftre cou- 
vert de crimes * : Quid emm c[l (juod te jam in 
hac urbe deltElare pojjit ? .Si tu aimes l’infamie , 
tu la trouveras fans ceffe attachée à tes pas ; fi 
tu veux vivre d’opprobre , nous t’en ralTafierons : 

• tu verras le dédain écrit dans nos yeux , qui le 
darderont fur toij tu l’entendras peut-être s’é- 

* Catilina, 
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chapper de notre bouche , qui fe fouillera pour 
t’humilier. 

Combien ce préjugé fait de tort à l’Etat , puif- 
qu’il exile des fujets qui pourroient lui être uti- 
les l Non-feulement il les fait fortirde la Patrie , 
il les irrite contr’elle. Mais dans la politique il 
y a plus à craindre d’un ennemi , qu'à elpérer . 
de cent amis. Un ennemi fait mieux trouver les 
moyens de nuire, qu’un ami ceux d’obliger. L’ami- 
tié dort quelquefois , la haine veille toujours. 
Or , ceux que repouffe la Patrie , malgré les fer- 
vices qu’elle en a reçus , en fortent ordinairement 
la fureur dans l’ame. L’orgueil , qui entre pour 
beaucoup dans les affeélions des hommes , les 
déchaîne contre les objets qui s’en font rendus 
indignes. Je fais qu’il eft des mortels allez grands 
pour être au-deflus des injures : ce font les Sci- 
pions de la fociété ; mais s’ils ne font pas capa- 
bles de porter les armes contre la Patrie qui les 
a outrages , la fierté ordinaire dans un cœur gé- 
néreux , ne leur permet pas de relier dans Ton 
fein : ainfi elle fe prive louvent du feul foutien 
qui peut en empêcher la ruine. Les Gaulois font 
aux portes de Rome ; ce Capitole , qui lui pro- 
mettoit l’enmire de la terre , eft prêt de tombçr 
en poudre. Tremble , orgueuilleule République ; 
la foudre que tu lançois , va retomber fur toi- 
mêma : en vain tu comptes autant de foldats que 
d’hommes , autant de héros que de foldats , tu 
tends les mains aux fers qu’on te deftine ; un 
feul bras peut te fauver ; c'eft celui de Camille , 
qui , mécontent de ton ingratitude , languit chçz 
les Ardéates. Le malheur éclaire le Peuple & le 
Sénat , on répare les torts faits à Camille ; il re- 
vient , la gloire le précédé , la confiance faifit 
les Romains , la terreur les Gaulois ; la mort 
retourne vers ceux qui la répandoient ; les murs 
du Capitole s’arrêtent fur le penchant de leur 
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ruine , la vlftoire y vole , les releve , s’y aflied , 
l’afpeft de Ct:mille fait fuir ces armées nom- 
breufes , que la valeur a'ioit couronner. Si Ca~ 
mille eût été inflexible , Rome périflfoit , pour 
s’être privée du feul foutien qu’elle pouvoit at- 
tendre. Que favons-nous , fi nous ne ferons pas 
dans le cas d’avoir befoin d’un homme qu’une 
opinion Lnjufle oblige de s’expatrier ? Le pré- 
jugé qui le bannit , eft donc contraire au bien 
de l’Etat ; il doit également envifager les ref-_ 
fources qu’il a , & cdles qu’il peut avoir. Mais 
voici une raifon qui prouve encore mieux com- 
bien il eft oppofé au bien de l’Etat : il nr.et les 
hommes riches & puiflfants dans la néceflité d’em- 
ployer leur crédit & leurs richeftes , peur fouf- 
traire au fer de la Juftice des parents dont ils 

f )enfent que le fupplice fouilleroit leur famil- 
e C5) t alors la faveur fait taire la Juftice , & la 

(s) préjugé qui ncte «i’infamie les psrents des 
fuj pliciés , fnvorife le* crimes ; il excite les hommes 
riches & poiffants à ridtounier le fer de la Juftice , qui 
doit frjppcr leurs parents criminels ; il autorife la ma- 
xime funefte de craindre plus le gibet que l’aftion qui 
.y mene. 

Le crime fait la honte 1 & non pas l’échafaud. 

Ce beau vers de Thomas Corneille eft applaudi au Théâ- 
tre , parce qu’il exprime une vérité. Mais le préjugé 
que j’attaque , ne met la honte que dans le fupplice. 
Ainfi les hommes puiffants feront moins foigneux à faire 
éviter à leurs enfants les mauvailes allions > que la 
peine qui les attend. Combien d’hommes , à la faveur 
du crédit ou des richeftes , ont échappé aux rigueurs 
dues à leurs forfaits ! Je n’en citerai qu’un exemple. Cn 
fait que la Vigoureux & la \'oifm , qui , fous prétexte 
d’Afirologie , faifeient & verdoient du poifon , acci- 
ferent plufieurs perfonnes diftinguées d’étre leurs com- 
plices ; mais Penautier , Receveur général du Clergé , 
impliqué dans la procédure de la Voiûn , n’étoit pas in- 
nocent ; il étoit ami de la brinvilüe'S , & il fut aceufé 
d’avoir employé les fecrets de cette empoil'onneufe : il 
' fe difculpa avec cent mille écus , Sx. la proteilion ‘da 


Digitized by. Cooglc ^ 


SUR LE PRÉJUGÉ. 6i 

défarme ; alors le crime eft encouragé par l’im- 
punité ; il acquiert une forte de rel'peél par la 
•naiflance delà perfonne qui le commet ; il par- 
ticipe aux exemptions des Nobles ; le glaive ne 
le trappe que lorfqu’il s’élève du fein de la boue. 
Mais n’eft-il pas également une violation des 
droits humains , par quelque homme qu’il foit 
commis ? Les conditions des Citoyens peuvent- 
elles changer fa nature ? N’eft-il pas , au con- 
traire , plus affreux , plus contagieux , lorfqu’il 
fort d’une fource révérée ? Hélas ! pourquoi faut- 
il qu’il nous infpire moins d’horreur , lorfqu’il a 
pour objet quelque grand changement ? L’Hif- 
toire nout peint ce Prévôt des Marchands de 
Paris , ce faéiieux Marcel , qui , pendant la cap- 
tivité de Jean I , combattit , par des troubles & 
des attentats , l’autorité fouveraine. Ami du peu- 

{ >le qu’il armoit contre fon Maître , il empêcha 
e cours d’une monnole fabriquée pour les be- 
foins de l'Etat ; refpirant la haine , cachée fous 
les apparences du bien public , il entra , à la tête 
de trois mille homrhes , dans le Palais du Dau- 

Î hin , & maffacra trois des principaux Seigneurs, 
e demande fi les enfants de ce Marcel auroient 
fubi , dans la fuite , l’infamie qui fut attachée à 
fa mort ? Je demande encore pourquoi Maillard, 
ce généreux Citoyen , qui donna la mort à Mar- 
cel , au moment qu’il allait ouvrir les' portes de 

Cardinal de Bonzi , Archevêt^i-.e de Karbcnne. 11 y en 
a qui pffurent qu’il lui en codia la moitié de fes biens. 
Il paroît que le public regard; it Perautier comme cou- 
pable ; un trait rapporté dans l'S 1 ettres de M.idame 
de Serigné le fait croire. Le Cardin. 1 l de Bonzi avoit 
coutume de dire , qu’il feroit mourir tous ceux qui 
avoient des penfions fur fes bénéfices , & que fon étoile 
les tue oit. Un jour que Penautier étoit avec cette 
. * Eminence dans fon c.’rrolTe , l’Abbé Fouquet , en le 
voyant , dit à quelques-uns ; Voilà le Cardinal qui eft 
avec Ion étoile. 
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Paris au Roi de Navarre , fon allié ; je detnan-* 
de , dis-je , pourquoi ce Maillard eft moins cé- 
lébré que le traître qu’il empêcha d’exécuter fes. 
horribles complots ? Je vais hafarder ^elques 
réflexions. Ne lont-ce pas nos Pièces de Théâtre 

3 ui nous ont .accoutumé à regarder avec moins 
'admiration la vertu fimple, que le crime adroit? 
Elles donnent aux forlaits un caraélere fublime, 
qui nous en impofe ; elles nous présentent tou- 
jours avec moins d’avantages un perfonnage ver- 
tQeux & fianc , qu’un perfonnage ambitieux & 
fourbe : la combinaifon des moyens que ceiui-ci 
emploie , en étonnant notre efprit , ne laiffe , 
pour ainfi dire , point de place à l’indig^natlon. 
(6) Ne font- ce pas encore nos Pièces de Théâtre 

l 6) Si la ridieffe ou ’ le crédit arrêtent le fer de la 
Juftice , les crimes qui ont pour objet quelque grand 
changement , nous infpîrent aulTi moins d’horrear que 
les autres. 11 femble qu’il y a différentes conditions par- 
mi eux I comme parmi les hommes. Il eff des crimes 
roturiers , (î je puis parler ainfi ; l'infamie & la peine 
paroiffent n’être que pour eux. J’ai jetté une réflexion 
dans ce Difeours , en faifant dépendre de nos Pièces de 
Théâtre cette façon de juger. Les perfonnages fcélérats 
qu’elles nous expofent , doivent • pour nous intéreffer , 
avoir de grandes vues , des projets vafles ; leur hardief- 
fe , leur intelligence , leur génie nous éblouifleiit fur 
les moyens : on fait même violence àl’Hifloire , pour nous 
en impefer davantage : les tableaux hifloriques ne font 
pas afl'ez dramatiques ; nous ne pouvons fouffrir les 
fcélérats fans génie , 8t les Tyrans bêtes ne font pas 
fortune on leur donne même un peu de vertu , pour 
les faire mieux accueillir. Fuis-je être indigné centre 
Folifonte , quand je lui entends dire dans la belle Tra- 
gédie de Mérope : 

Qui fert bien fon pays , n*a pas befoin d’aïeux ; 

Je n'ai plus rien du fang qui m’a donné la vie ; 

Ce fang efi e'puifé , vtrjé pour la Patrie. 

On voit plutôt, dans la Sémtramis deM. de Voltaire « 
une grande Reine, qu’une fem<me coupable & teinte du 
faug de fon époux. On veut que le crime nous intéteflfe 
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2 ul nous ont affermis dans le préjugé qui noté 
'infamie les parents des fuppliciés ? Elles nous 
expofent quelquefois des Princefles amoureufes 
du fils d’un fcélérat ; ou ces Princeffes corn- 


dans les grands perfonnages ; c’ed fans doute ce motif 
qui a engagé Racine à donner au caraéfere de Fhedre 
des traits qui excitent la pitié. Quoi ! cefte*femme qui 
brftle d’un amour illicite , & outrage la foi conjugale , 
doit intéreffer ! Cela étoit bon pour les Grecs , qui , 
croyant à la fatalité , pouvoient penfer que cette Prin- 
cefle étoit la vifHme d’une padion indomptable. Racine 
e beau lui faire dire : 

Je ne fuis point de eea femmes hardies , 

g ui « goûtant dans le crime une tranquille paix , 
nt fi fe faire un front qui ne rougit jamaisi 
Je ne vois pas moins une femme qui brtfe le frein de la 
pudeur , pourfuit Hypolite pour s’en faire aimer , con> 
çoit un projet adultéré • & emploie tous les moyens 
pour donner de l'amour au fils de fon époux ; elle dit 
qu’elle n’a point recueilli le fruit de la paiTion qui la 
dévore : cet aveu n’annonce* t* il pas le deftr qu’elle avoit 
de ne point trouver un amant rebelle? Quand le Poète 
a jetté fur GSnone tout l’odieux de Phedre , il a montré 
par-U le tort qu’il avoit de nous intérelTer pour fon 

Î ierfonnage principal , à qui tous les autres caraéVeres 
ont facrifiés. Je penfe de même du méchant , qui , 
plein d’efprit . 8t vuide d’aélion , nous amufe , au lieu 
de nous indigner ; il n’eft pas affez odieux , alTez noir , 
pour infpirer l’horreur qu'il devroit faire éprouver. Nos 
Pièces de Théâtre ont encore accrédité le préjugé qui 
note d’infamie les patents des criminels. Nous applau- 
diflbns â Pulchérie dans Héraclius , lorfqu’elle dit au 
Tyran , que fon fils ell indigne d’elle , étant fort) de 
lui. Nous admirons dans le même Héraclius , la rc'ponfe 
de Léontine à Phocas » qui la prtlTe de lui rendre fon 
fils ; elle lui dit : 


7/ m’én ddfavoûroit> 

Et ce fils f Mcl qu*iljoit , que tu ne peux eonnoître • 
A le eaur ajfe\ haut pour ne vouloir pas l’être : 

Séduit par ton exemple • & par fa complaifance • 

Il t’ aurait reffemblé > s’il eût fu fa naiffance > 

Il ferait lâche , impie > inhumain comme toi» 

Nous aimons i voir dans Crébillon , Eleélre , çombat* 
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battent leur pencliant , ou elles font détournées 
de leur amour par les motifs qu’on leur offre de 
ne point s’allier à un fang infâme. Si la paflion 
l’emporte , les raifons qui la baîançoient , n’ont 
pas moins germé dans l’efprit des fpeélateurs, . 
Ces combats produifent des fituations vraiment 
théâtrales*; elles ont fait le fucccs du CiV, qui 
les a mifes à la mode. Enfin , l’efprit , féduit par 
rilhifion , fait un principe facré d’une émotion 
du cœur. 

Je ne vois qu’un cas où le préjugé , dont je 
parle , exige une exception ; c’eft pour le crime 

3 ni attaque la perfonne facrée de nos Rois : l’in- 
épendance de leur Couronne , leur fûreté , notre 
tranquillité , le bien de l’Etat , demandent que le 
noir attentat d’un régicide répande l’infamie fur 
fa famille entière : oui , que ce tronc foit fouillé 
jufques dans fes derniers rejetons ; que le facri- 
Icge qui a ofé concevoir le plus horrible des com- 
p'ots , communique fon horreur & fes remords 
à ceux qui lui appartiennent ; que fon nom de- 
vienne pour eux celui de l’opprobre , qu’il ne foit 
prononcé qu’avec les accents de l’exécration ; que 
Ion fang répandu réjaillilTe jufques fur l'es enfants ; 
que les traces y reffent empreintes comme un 
figne de la honte qui doit les accompagner ; en- 
fin , que leurs regards infpirent l’horreur qu’inf- 
plrcnr les monffres. (7) Voilà le feul cas où le 

tant fon amour pour Itys ; notre façon de penfer qft • 
favorifée par ces fituations , aiofi que le duel cft encou- 
ragé par le C>d. C’eft un mal que lei Poëtei Dramatiques 
fondent leurs pièces fur Irs préjugés nationaux ; ils t!e- 
vroient plutôt chercher à les détruiie. 

' v7) <lit <1«« le pr-jogé q ji fait l'ohjet de ce Dif* 
cours , exigecit une exception feulement pour !e régi- 
cide c’eft le plus grand crime qu’on piiilTe commettre 
dans une .Monarchie , comme dans une République les 
attentats cont e la liberté fo.nt les plus^gtands forfaits. 
Marcus Manlius , ccnvaincu à Rome d’avoir afpiré à la 
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crime doit cefler d’être perfonnel ; mais dans 
toute autre circonftance , c’eft un préjugé funef- 
te que d’en faire un héritage aux parents de celui 
qui l’a commis. Faut-il que je fois obligé» de le 
combattre ? Faut-il que je fois obligé de récla- 
mer les droits de la raifon contre l’opinion la 
plus injufte & la plus grofliere ? Hélas ! que de 

'' préjugés nous environnent ! L’efprit philofophi- 

que n’a pas fait tous les progrès qu’on s’imagine , 
puifque tant d’erreurs luttent encore contre fa 
lumière : quelques-unes , à la vérité , fe font 

» Royauté , fut précipité de la roche Tarpéienne ; une 

note d'infamie fut attachée à lui tk à fa famille : il fut 
ordonné , par un Arrêt du Sénat • qu’aucun de cette 
maifon ne prendroit -à l'avenir le nom de Marcus 11 cH 
juHe auHi que le. traitre qui ofe lever une main facrilege 
fur la perfonne de nos Rois , foit puni du plus horrib'e 
fupplice , & que l'infamie en rejaillilTe fur fes enfants ; 
mais , ce cas excepte , nous devons détruire le préjugé 
que j'attaque. L’état des perfonnes innocentes , qu’il 
livre à l’opprobre , efl: digne de compalTion : on peut 
dire d’elles ce que Tite-Live difoit des Romains qui 
avoient palTé fous le joug aux fourches caudines : Adeà 
fuper metrorem , pudor quidam fugtrc colloquia & catus 
hominum cogehat. Mais que faudroit-il pour extirper un 
préjugé aulii atroce ? Une loi , & qu’un grand Seigneur 
osât époufer la fille vertueufe d’un homme fupplicié. 
Quand Louis XIV. eut porté fes Ordonnances contre le 
duel , le Duc de Navaiües ne refufa-t-il pas de fe battre 
centre le Comte de SoilTons ? Si le duel fubfifia encore , 
quoique plufîeurs Seigneurs fulTenc décapités , c’efi qu’il 
ne failoit pas le punir par la peine de mort. Si on avoir 
dégradé de noblelfe le duellille , l’honneur , qui faifoit 
un devoir de fe battre , en auroit fait un de tefufer le 
combat. La politeffe de nos mœurs , des idées plus 
' faines , ont prefque déraciné ce, préjugé ; pour que 
l’autre fût exterminé , il faudroit un exemple tel que 
celui que je défire , & une loi qui , en ré abliliaiu dans 
leur état des perfonnes injuÛcment flétries , déclarât in- 
fâmes ceux qui leur feroiant des reproches con‘.r.’ires à 
cette loi. Tout dit qu’on doit être fiché d’appartenir à 
un criminel ; mais rien n’obligc d'en rougir. 
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' clifîlpées , mais avec peine. (8) 11 n’y a pas long- 
temps (jue nous croyions à l’Allrologie judiciai- 
re , <Sc à la Magie ; les Tireurs dTiorofcopes & 
les Devins étoient honorés & confultés dans la 
■Cour de nos Rois ; c’étoit d’après les oracles de 
ces Dieux prétendus , qu'ils décidoient la paix 

(8) Nous avons fuivi & abandonné enfuite plufieurs 
préjugés ridicules : celui qui note d’infamie les parents 
des fuppliciés , éprouvera f?ns doute auffi notre inconf- 
tance. Un coup d’œil rapide va montrer les erreurs 
auxquelles nous avons été livrés. Je ne m’arrêterai pas 
il la condamnation de la Pucelle d’Orléans , jugée à 
Rouen comme Sor-ciere. On prétendit que fur le bûcher 
elle prédit aux A nglois qu’ils feroient chalTés de toute 
la France. Un Poète du temps ne manqua pas de dire 
que fon cœur fut trouvé entier parmi les cendres , Sc 
qu’une colombe s’envola du milieu des dammei de fon 
bûcher, pour prouver fon innocence & fa pureté. Long- 
temps après on a cru encore à la Magie & à l’Aûrologie 
judiciaire. On étoit perfuadé que les aftres préfidoient à 
tous les événements , qu’ils avoient même le pouvoir de 
diriger les avions des hommes, de changer leurs moeurs , 
leur caraflere , leur fortune. De favants Médecins étoient 
Imbus de la doéfrine de l’influence .des aflres , St leur 
foumettoient la Médecine ; ils prétendoient que les af- 
tres pouvoient/produire la fltnté , & guérir les maladies « 
fuivant leur afpeft ou leur paflfage. Cardan , fameuec 
tireur d’horofcopes , étoit fort engoué de l’Aftrologie : 
ayant prédit fa mort , il aima mieux fe laiffer mourir da 
faim que de pafler pour faux Devin. Je ne remontet%î 
pas à des fiecles éloignés pour prouver lies extravagan- 
ces qui nous occupoient. Faut.il dire que fous Charles 
Vil. Jacques Cœur , Argentier du Roi , Sc Maître des 
Monnoies de Bourges , fut accufé d’être Sorcier , à 
caufe de fes grandes richelfes ? on difoit qu’il avoir trou- 
vé la pî-?rre philofopKale : on ne comprenoit pas que fa 
grande fortune venoit du commerce étendu qu’il avoit 
dans les pays étrangers. Mais les Devins 8c les Sorciers 
furent confultés be-aucoup fous les derniers Valois. Ca- 
therina de Médicis étoit fort entêtée de la M.igia ; fou» 
Louis XIII. on y ajoutoit foi. Pour voir à quel point 
nous en étions alors, ilfoiHra de dite que nous relTemblions 
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ou la guerre. Nous avons cru pendant long-temps , 
que les Egliles dévoient être des afyles pour le 
meurtrier ; le fcélérat teint du fang de fon frere , 
ne fouilloit point le Temple faim ; mais le» mains 
qui l’en arrachoient , étoient impures. Nous ne 
voulions point que le crime infeâât la demeure 
de l’Etre le plus pur , & nous voulions qu’il in- 
feftât une famille innocente. Enfin cette erreur 
s’eft évanouie avec quelques autres : celle qui 
caufe les maux dont je n’ai tracé qu’une foible 
peinture , exiftera-t-elle toujours ? N’en fera-t-il 
pas d’elle comme de l’opinion qui avoit mis le 
duel en crédit ? Elle s’abolit infenfiblement , cette 
coutume née du fein de l’ignorance , & qui , 
pour un mot , impofoit filence à la nature & à 
l’amitié. On a compris que l’infulte retomboit 

aux Negres de Madagafcar : entêtés de leurs Ombiafles , 
qui font des Prêtres Magiciens , ils donnent des billets 
écrits en caraéleres arabes , qui , félon eux , préferver.t 
du tonnerre . des blelTures , de toutes fortes de dangers , 
8c même de la mort. Ces impofteurs ont parmi.les Ne- 
gres la même conlidération qu’avoient autrefois parmi 
nous les Sorciers , les Aftrologues Sc. les Faifeurs de ta- 
lifmans. L’expofition fuccinte de nos anciennes erreurs 
fait efpérer qu’on quittera aulE celle qui a occafionné 
ces réflexions. 

Un autre préjugé , que nous avons chéri long-temps , 
eft celui qui donnoit aux meurtriers un afyle dans les 
Eglifes. Voici un trait qui prouve à quel point nous 
en e'tions efclaves. Marcel maffacra , en pcéfence du 
Dauphin . le Maréchal de Clermont , Jean de Chàlons , 
Sénéchal de Champagne , & le Prévôt de Paris ; ils fu- 
rent expofés nuds en place publique. Les corps de ces 
Seigneurs n'eurent point les honneurs de la fépulture , 
pt!ce qu'ils avoient été excommuniés par l’Evêque de 
P.iris : leur crime étoit d’avoir arraché de Saint Jacques 
de la Boucherie le meurtrier de Jean Bailler , Treforier 
de France. Enfin nous avons répudié tous ces préjugés : 
celui du duel , qui a fait verfet tant de fang , eft pref- 
qus détruit : celui dont je me plains ici , doit expirer 
fans doute } li eft auili barbare . 8c plus Injufle. 
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fur celui qui la faifoit ; qu’un Citoyen ne doit 
verfer ibn fang que pour la Patrie ; qu’on n’eft 
lâche qu’en relufant de combattre pour elie , ik 
qu’un brave homme , qui expofe fa vie pour 
TEtat , peut fans honte refufer le défi d’un té- 
méraire , qui lait fouvent montre d’une valeur " 
qu’il n’a pas , ou qu’il a loin du champ de ba- 
taille. Le préjugé qui note d’infamie les parents 
des fuppliciés , fubifa fans doute le même fort : 
il s’écoulera comme les autfes erreurs dont nous 
rougiflbns à préfent. On comprendra qu’il eft le 
fléau de la Jufiice & de l’Etat , & que les rai- 
fons les plus triomphantes demandent hautement 
fa deftruélion. Quel avantage pour la Patrie , 
s’il étoit aboli I On verroit les talents & les 
vertus des hommes , qu’il perfécute , prendre 
l’eflbr ; on verroit ces hommes couvrir , par les 
plus belles aélions , une tache même injufte j on 
les 'verroit fortir du fommeil de la mort, pour 
nous reprocher , par des fervices , la vie oue 
nous leur avions ôtée ; on verroit . comme en 
Angleterre , l’homme de mérite ne point fouffrir 
d’avoir un parent fupplicié , & s’afieoir à la place 
que la Juftice lui auroit marquée. Pourquoi ne 
pas imiter nos vcifins ? Aimons-nous moins 
notre Patrie ? ou fommes-nous moins éclairés ? 
On comprendra aufil en France , qu’il eft injufte 
& ridicule de punir un homme des crimes dont 
il n’eft pas l’auteur ; on comprendra que cette 
'coutume eft condamnée par nos coeurs , dans 
lefquels eft gravé ce principe de droit, altcrum 
non laden. Dans une Nation comme la nôtre , 
il ne faudroit qu’un grand exemple pour anéan- 
tir le préjugé qui m’occupe : fi un homme d’un 
nom diftingué avoit alTez de Fhilofophie pour le 
heurter , il tomberoit bientôt en ruine. Eh ! pour- 
quoi défefpérer d’atteindre à ce bonheur ? N’a- 
t-on pas vu , fous le régné de Louis XiV. deux 
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grands Seigneurs * s’oppofer ouvertement à la , 
turcur du duel 1 L'un relufa de le battre , ët l’au- 
tre protefta hautement qu’il ne le battroit ja- * 
mais. Cela ne fervit pas peu à décréditer le duel. 
Sans doute un pareil exemple renverlera l’ulage . 
plus barbare qui nous commande ; fans doute les 
gémiffements des familles infortunées feront en- 
tendus. Comment voir , fans verfer des larmes , 
le trille fpeélacle d’une mere défolée , qui , re- 
léguée dans une retraite obfcure avec quelques- 
uns de fes enfants , foulFre avec eux du tort que 
leur a fait un fils indigne d’elle. Le front abattu, 
les yeux baignés de pleurs , tout ce qui l’envi- 
ronne femble lui reprocher fa honte : déchirée 
par la douleur qui hâte fa mort , elle ne peut 
jouir de la fatisfaélion que lui donnent fes autres 
enfants vertueux ; & ceux-ci , accablés du poids 
qui écrafe leur mere , ne peuvent lui faire goû- 
ter la joie qui les fuit: s’abreuvant d’amertume , 
& maudilTant le fein pui a pu donner l’être à un 
fils criminel , elle voit que la mort ne mettra 
point un terme à fes malheurs , puifque ceux de 
fes enfants ne finiront point avec elle. Enfin , 
au milieu de fes plaintes 6tde fes fanglots , elle 
entend une voix qui lui dit que le plus grand 
des Rois pourra l’arracher à l’opprobre qui l’in- 
veftit : traînée par l’efpérance , elle tombe aux 
pieds du Trône : O vous , dit-elle , qui êtes le 

[ >lus puilTant des Monarques , vous en ferez aulîi 
e plus jufte ; pourrez-vous laiffer fubfifter plus 
long-temps l’infamie dont me couvre , moi & 
ma famille , le crime d’un de mes fils ? Retirée 
dans une folitude avec trois autres enfants , deux 
fils & une fille , à peine ai-je la confolation de 
gémir en liberté : mes deux fils , plût à Dieu 
qu’il m’en eût coûté, la vie , pourvu que le troi- 
> 

* Lt Vue de HavêilUs & U Mariehêl 4 c U Ferec* , 
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fiems leur eût reffemblé ! mes deux fils , pleins 
de vertus & de talents , ont commence leur 
carrière par des fervices rendus à la Patrie. L’un , 
difiingué dans un Régiment , honoré par fes 
mœurs , avoit donné des preuves de fon cou- 
rage & de fon intelligence ; l’autre , affis fur les 
fleurs de lis , avoit mérité t dans le Temple de 
la Juflice , la réputation d’un Magiflrat habile 
& intégré ; que ne font-ils morts tous les deux 
pour vous ! je ne gémirois pas de leur humilia- 
tion r' le fort de leur frere les a flétris injufte- 
ment , ils ont été obligés , par la prévention , 
de s’arracher à leur place , & aux fervices qu’ils 
auroient continué de vous rendre. Que devien- 
dront-ils ? O mere malheureufe l faut-il que ce 
titre cher & facré foit l’arrêt de mon opprobre ? 
Que n’ai-je pas fait , pour remplir mes devoirs 
envers un fils ingrat & cruel 1 Combien de fois 
ai-je fait parler mes entrailles , pour l’enlever à 
fes mavais penchants i Emporté par la fureur 
du jeu , livré aux plus viles créatures , fes paf- 
fions l’ont conduit aux bafTeffes , des baflefles il 
a palTé aux fripponneries , des fripponneries aux 
crimes. Ce n’eft point à une mere à nommer le 
fupplice qui a terminé fes jours ; mais fa mort 
nous a plongés dans l’infamie. L’époux le plus 
chéri , èc le plus fait pour l’être , a fuccombé 
fous ce cruel malheur : je l’aurois fuivi dans le 
tombeau , fi mon amour pour mes enfants n’avoit 
confervé le fouffle d’une vie qui va s’éteindre. 
Ma fille , digne objet de mes complaifances , n’a 
encore ouvert les yeux que pour verfer des pleurs : 
en vain toutes les vertus embellifTent fes charmes , 
qu’elle dé telle ; quel mortel voudroit unir fon 
fort au fien ? Elle appuyera ma vieillefle , elle me 
fermera les yeux , je mourrai dans fes embrafle- 
ments , fans pouvoir l’aflurer qu’elle verra finir 
la honte attachée à fes jours. Ou raviifea-noDS 
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une vie qui nous pel'e , ou reiidez-lui l’honneur 
qui peut nous la rendre fupportable : notre in- 
fortune touchera Tans doute votre cœur pater- 
nel ; vous effacerez , par une loi néceffaire , un 

f tréju^é qui nous avilit , un préjugé qui combat 
a juftice , qui eft votre réglé , & les intérêts de 
l’Etat que vous chérill'ez. Je vous entends gémir , 
vous pleurez ; c’eft la réponfe d’un cœur fenfible. 
Le plus tendre des Peres ne peut être que le 
meilleur des Rois. 
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LETTRE 

A M. ‘ A U G E R, 

Profefleur d’Eloquence au College de 
Rouen , , 

Oh ron réfute les idées de cet Auteur fur V Eloquence, 

3^’Ai lu , Monfieur , votre Lettre inférée dans 
le Journal d’Education ; elle m’a paru renfermer 
des idées peu juftes ; je vais les combattre : 
cette querelle ne vous paroîtra pas bien vive ) 
parce que vous devez être perfuadé de l’eftime 
que je fais de votre talent & de vos connoif- 
fances. Vous dites le grand genre de V Elo- 
quence , ou l’Eloquence proprement dite , ne fe 
trouve que dans le genre judiciaire & délibé- 
' ratif. Il étoit inutile de dire , le grand genre de 
l’Eloquence ; il n’y en a qu’une : tout ce qui 
n’eft pas dans le grand genre , ne mérite que le 
< nom de difcours élégant. Avez-vous fait atten- 
tion f qu’en excluant V Eloquence proprement dite ; 
du genre démonftratif, vous ôtiez du nombre 
des grands Orateurs., Boffuet , l’aigle de l’Elo- 
quence Françoife ? Avez-vous fait attention que 
ce genre préfente des circonftances qui donnent 
lieu aux plus grands mouvements ? Le Prédi- 
cateur qui loue un Saint , peut tonner contre 
les vices que le Saint a fuis , & fe répandre en 
éloges fur les vertus qu’il a pratiquées : ces 
moyens font des armes pour l’Éloquence fubli- 

m.e; 
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fiie. Les înveftives .contre les vicés .tlonnent fur- 
tout de la chaleur & de la véhémence au dif- 
xours : alors les fleurs tombent des mains de 
TOrateur qui s’arme de la -foudre. Àinfi , dès 
.qu’il, nous exhorte à imiter la vertu -, & à fuir 
•le vice » le genre démonflratif fe confond avec 
le genre délibératif , & a les mêmes reflbürces. 
U n’eft guere de fujet, ou de.caufe un peu gra- 
.ve^,.qui n’allie les trois genres. Avez-vous en- 
:trevu les ,conféquences de votre principe!. Si 
. , l’Eloquence , c’elt-à-direi la grande , né fe trouve 

• que aans le genre judiciaire 6c délibératif , ,il 
faudra convenir que nous n-’avons point- d’ex- 
cellents Orateurs. D’abord notre Barreau , plus 

-timide, que celui des Anciens , ne permet pas 
. trop les grands mouvements. Quant à nos Avo- 
;cats Généraux, ils fe contentent de rapporter 
^les^.r-aifons _Pbur & contre. n’entrent point 
, dans la pampn.. Les affaires criminelles ne font 
, point pjaidées dans nos Tribunaux ; l’accufé 
n’efl: défer.du que par des Mémoires. Notre Bar- 

• reau fort grave , n’admettroit pas les moyens 
. en ufage dans celui de Rome : un Avocat pou- 

vbit offrir fa partie aux yeux des Juges. L’Ora- 
. teur Antoine* montra Manlius Aquilius , en dé- 
.,chira la robe, & fit voir les plaies dont il étoit 
, couvert. Les objets préfents font une imprefïion 
.'bien- plus vive. Manlius , prêt à être condamné, 
montrant les blefl’ures qu’il avoit reçues pour le 
„ peuple , tendant les mains au Capitole , qu’il 

- avoit défendu , & priant rAflemblée de ne le 
point juger fans -jetter les 'yeux fur la Fortercffe 
& le Capitole , devoit néccflairement intérefler. 
Aufli les Tribuns , pour éloigner le peuple du 

.. théâtre de la gloire de Manlius , tranfporterent 
^ l’Affemblée dans un lieu d’oh le Capitole jis 

- .pduvoit être apperçu. Ces moyens viélwieux, 

‘ Tome II, D 
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•<]aè Je" 'finis «te ckti-, nous tnatufatnt. 

«e qwe ytna KÜtes l'Êloiquance ^ reUtivement 
«tu genra judiciahre.,;fie fewritqu’à L’avantag* de* 
^cietts ; voos ^fitenèz du titre d’aKçetleiit Orcir 
'CettrplttTietfrs Avotacs «étebr«$ ^ & im'^out M. 
Cochitt , tpoar «üi vous demande grâce. No'* 
.tfe Bart%an ne rou^s pas trop , ni les codapan 
-raifotfe, qui «ment & fortifient le diicouiFs •, «i 
4es péroraifons pathédc^es ^ en ibnt letrion- 
tpKè i fl 'ny a gu«re que M. Er»d , qui les ait 
^aeiquefols employées. Ainfi , Monfieur ^ r£/c- 
’>igueMÿ« fi^prttntm iiitt ne fe trOVveroit dans le 
-^er^e pidiciaire que chez tes -Anctenc. Quant 
^au genre déiibéradf , pris à la -rigueur , fl ne 
:peut pas exMer parmi nous. Les grande» afiai- 
-fes ne fent point agitées daT» un ^nat , ou de- 
‘'vant'lëpeiiple,' comme 4 Athènes & à Rome; 
'CÜn6 noüS-hViurions point dHlluflres 'Orateurs, 
4i VEio<fu4M« proèrinttnt dite étolt bornée à ces 
^eux genres. Mais vous feriez bien étonné , 'ft 
ie prétèndois 'que fouveht les l>eaux endroits de 
i*£loqtien<je’atKiettne apparHennettt au genre que 

• Vons traîfet mal. L^raifon de 'Giceron , prm 
'4egt Manilia , eft dans le genre délibératif & 
-<démonftrmlf. fê vous deman^ fl les beaux mOT- 

^ «ceSux de eette Ifarangue n« ^ont pas ceux où 

^ i>l*Oratetlr -flik Téloge des 'exploits -ec des veitas 
^ dé Pompée t Je vous demande fi les endroits 
' Iriotiiphants'de rOraifon , pro Anhia -Poei^ ^ 
ne font pas ceux qui cél^reht fl -dignement 4a 
gloire , la Poéfie , Homere', «Rofctns & Ar- 
chias ? Ce font les idées générales qui foumif- 

• ‘lent les plus grands traits a 4’Eloquence ; ce -qui 
«ft pür ràifonnentent , éft froid & feç. G’çft en 
fàififfantles vues générales , que l’Orateur échauf- 
fe , -entraîne. Or; le gehre ‘démonftratif peut 

. -s’écarter 'plus ^nfémtnt -du point indiqué > 



L E T T R E. ' 

‘ s’emparer des idées générales ; il eft donc fuf» 
ceptmle de la plus grande Eloquence. Ée fujet 
^qui femble le moins pr^re aux élans , bien mé- 
dité & bien manié , oSre des faces qui infpt- 
rent renthou&afme. Un homme vraiment éîo- 

Î [uent -commande à fon fujet. L’Orateur , dan» 
s genre démonftratif , peut s’élever au plys 
haut degré de l’El^uence , fur-tout dans les 
‘ Oraifons funèbres. Ces fujets lugubres , par le 
■ lieu , les circonftances , l’affemblée , & le héros 
qui en eft l’objet , communiquent à l’Orateur 
’ un fombre qui doit rendre le difcOurs touchant 
' & pathétique. On foupire , on gémit , on eft 
* prêt d’éclater en fanglots , ciuand on lit l’Oraifon 
' funebre de la Reine d’Angleterre , celle de la 
’ Duchefte d’Orléans : on éprouve ces mouve- 
' ments avec une forte d’élévation , en lifant celle 
‘ du Prince de Condé. Voilà les marques aux- 
quelles on reconnoît Tempire de la grande Elp- 
' auence. Enfin , ou l’Orateur célébré un Général 
' d’armée , ou un Miniftre , qui ont fait de belles 
’ chofes. Quelle fource de grandeur dans les idées, 
‘ les fentiments & le ftyle ! S’il définit & décrit 
les emplois qu’ont remplis fes héros , n’a-t-il 
pas encore là un vafte champ pour YÉloquence 
proprement dite ? La définition d^e la charge de» 
Lieutenant de Police a fourni à Fontenelfe de» 
chofes ingénieufes dans l’éloge de M. d’Argeai- 
foq; un homme éloquent en auroit dit- de gran- 
' des. Mais une chofe qui prouve encore en fa- 
veur du genre démonftratif i "’c’eft qu’il peut em- 
ployer les figures hardies , les images ^poéti- 

3 ues , qui feroiénV fouvênt déplacées 'dans le» 
eux genres ràe vous favorifez.' Les ondes qu» 
fe courbent fous ladfteine d’Angleterre , &.fou- 
njettcnt leurs vagues à la Dominatrice des nners ; 
figures” qui pleurer' autour du' tom? 

D » 
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d’beau du Prince de'Condé’; ces colonnes qui 
feinblent ^vouloir porter jufques au ciel le ma- 
gnifique témoignage de notre néant ; ces belles 
chofes , dis-je , ne feroient pas trop bien dans 
les genres délibératif & judiciaire , parce qiie 
-dans l’un , l’Orateur eft occupé de quelques in- 
térêts qui demandent des preuves ; & dans l’au- 
'■ tre , il doit prendre le langage de fa patrie ou 
de la loi. Je le répété » Monfieur , le genre Mé- 
monftratif peut s’élever jufqii’à V Eloquence pro- 
prement dite ; il le peut par lui-mêmé , par le 
iV.jet qu’il traite , & par les acceflbires qui l’en- 
tourent. Il eft inutile de faire des diftinélions ; 
ce font les Ecrivains plus ou moins éloquents, 

■ qui font les fiijets. Il y en a qui font un fque- 
lette de ce qui auroit pu fournir un corps plein 
de vie & d’embonpoint. Il y en a qui font naî- 

“ tre des fleurs fur des rochers , &'fortîf un tor- 
‘ rent du milieu d’une prairie. Il faut un ton 6ro 
pre à chaque genre ; mais quelquefois La ron- 
‘ taine prend , dans fes Fables , l’elTor de la haute 
Poéfie. Etes-vous fâché que Tite-Live peigne , 

■ avec des couleurs poétiques , le partage üAn- 
nibal par les Alpes ? Etes-vous fâché que Ma- 
lebranche ait un ftyle plein d’images , & qu’il 
donne un corps aux idées les plus abftraites ? 
Le genre tragique , qui foumet néceflai rement 

'ie Pocte aux ütuations ôc au langage de fes per- 
" Ibnnagcs , emprunte quelquefois le ton & le ta- 
' bleau delà Poéfie Epique. M. de Voltaire a dit 
dans' Une. de fé» Tragédies ;^ / 

’■ ;'"Ce ccloffè ' effrayant , dont le monde è(l foulé , 

; Eft p^ffoni runlver,s ^ e fi lui-même ébr 'anU t 

t^Mpenehêversfa ch/itef Sexontre la tempête' 

* " ' il àitnànde mon bras pour fouténir fa fite» ' 

• .J*.- -i -- ^ • '' 
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En vérité , Monfieur , vous avez bien de l’hu- 
meur contre le genre démonftratif. Les Pla- 
tons , les Socrates , dites -vous, quelqii’élo-_ 
quents qu’ils fuflent , n’étoient pas appelles Ora-^ 
teurs , mais Philofophes. La raifon en' eft fim-’ 

f )le : ils étoient' appelles Philofophes , parce que 
a Fhilojbphie dominait dans leurs ouvrages 
on les a* caraélérifés par l’objet de leurs travaux. 
Ainll , quoique M. de BufFon foit éloquent , on 
lui donnera plutôt le nom de Philofophe que 
celui d’Orateur , parce que les fujets qu’il traites, 
font dir domaine 'de la Philofophie. Un beau 
Panégyrique , ajoutez-vous , un beau Traité de 
Morale une belle Oraifon tiinebre , peuvent an- 
noncer les talents d’un and Orateur , mais ne 
confliiuent pas l’Orateur. Je ne veux pas vous 
chicaner fur cette phrafe , dont je pourrois tirer 
avantage. Bofl'uet eft une preuve fans repliqiie , 
qu’une belle Oraifon funebre conftitue l’Ora- 
tèilr. Fléchier , dans fon Oraifon funebre de 
Turenne , prouverait encore contre vous ; mais 
cet ouvrage excepté , il rentre dans la clalle des ' 
Ecrivains qui ne font q^u’élégants. Un beau Trai- 
té de Morale , s’il renferme des morceaux vrai- 
ment éloquents , conftituera aufli l’Orateur. A 
quel titre Jean-Jacques Roufleau peut-il pré- 
tendre à la place que vous lui donnez à côte 
de Démofthene ? L’Ecrivain moderne n’eft élo- 
quent , que lorfqu’il peint les pallions, les vi- 
ces , ou • Quelques phénomènes de la nature. Je 
vous ai démontré plus haut , qu'un Panégyri- 
que pouvoir infpirer les grands mouvements de 
l’Eloquence ; je dis même que les Eloges Aca- 
démiques peuvent y prétendre , s’ils font faits 

E ar un- homme qui ait le talent de l’Orateur. ‘ 
’Eldge du Cûrdinal de Richelieu /dans le Dif- ‘ 
cours de réception' de;’ M, 'de Montefquieu à ^ 

Dj 
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/Académie Françoife , eft tfacé d’an€^ maniéré 
précife , grande , & Conféquemment éloquente. 
Vous dites , Monfieür , que Cicéron a des fi- 
bres plus hafdies que Dénlofthenes , parce que 
dans fa Milonieiine il apoftrophe les éminen- 
ces , les bois facrés des Albains , les autels , 
Sic. Ces ^oftrophes font fréquentes dans le 
genre démonflratif. Le plus mince Fâifeur de 
ranégyrîquè peut âpoftropher la cellule du $aint 
qit’il célébré , & ébranler la voûte du temple ^ 
qui ne fera pas plus ému que les aucUteurs.^ 
Ces chofes font devenues communes , & ne' 
frappent que par la façon dont elles font pré- 
fentees. Depuis que Cicéron , en faifant valoir* 
les exploits’ dé Pompée , a pris à témoin l’Ita- 
lie , la Gaule , l’Efpagne , l’Atrique , &c. combien 
de prétendus Orateurs ont pris ce tour ! Vous 
fininei , Monfieur , en difant que vous croyez 
être chez vous , quand vous liiez Démollhene. 
Je penfe que vous l’auriez mieux loué , eiï 
avouant que fa lefture vous tranfportoit à Athè- 
nes ; c’eft l’effet que doit produire cet Orateur , 
rapide & impétueux. J’adopte votre fentiment 
fur Cicéron ; je crois , comme vous , qu’il eft . 
fouvent lâche & verbeux ; il cherchoit trop à 
flatter l’oreille. Tite-Live me paroît plus clo- 
quent , plus élevé , plus rempli d’idées. L[Ora- . 
teur Romain délaye trop fes penfées ; il ks 
préfente fous différentes faces t Maflillon n’eff 
pas exempt de ce défaut. II réfulte de tout ce ^ 
que j’ai dit , que l’Eloquence proprémeni dite 
peut fe trouver dans le genre démonftratif , 
parce que dans ce genre on peut manier les 
paflions , & conféquemment fe livrer aux moui- , 
vements qu» conftituent la vraie Eloquence ; . 
a°. que les fujets qui en font les moins fuf- • 
çeptibles , l’admettent j - quand ils font traités ^ 
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E gr un hotnme éloquent,*, j®* que dbns le genre. 

mple il y a des objets, des cirçpnûgn.cee qui 
échauffent , agrandijïe.ftl l’anw d«t i'Oïgtftw «t| 
du Poëte. Juvenal a, dit dans une Satyre ; 


C//IUS Pellao juvcni non fuffi.cit orbis ; 

Æftuat infelix angujlo in timîte mundi, 

t 

Boileau a rendu cette belle image d’une ma- 
niéré commune ; mais Boileau s’eft élevé dans 
fon Epître fur le paffage du Rhin. 11 réfulte , 

4 ®. que rOrateu» qui foDfik^ & entraîne , eft 
le grand Orateu# j dans quelle genre que ce 
foit. J’ajouterai encore une réuèxion , c’eft que 
le moyen le plus sûr pour cônnqîlré v un hom- 
me eft Ytaitnent éloquent , «’eft quand vous 
n’êtes pas 'ôccup^ de fon ftyle j la négligence 
. & l’incorr^ion des phrafés tie tral^oient me-' 
me pas la' ^atideur des idé0. (Q’éu la beauté ^ 

Î [ui frappe lous de* kabiés ruftiques. Vous vous 
ouvenez fans doute , ménueur , que vous me 
fîtes l’honneur de me prier d’aflifter avec quel- 
ques zens de Lettres , à la leélure de votre 
traduaion de Démofthene ; vous invitâtes Ja 
Conipagnie à ne pas vous épargner fur le ftyle. 

J’ufai de la liberté dans le commencement > 
mais je fus enfuite arraché à ces obfervations. 
Vous me demandâtes pourquoi je ne difois plus 
rien ? Je vous tépondis que j’étois entraîné par 
les mouvements de l'Orateur , & que j’étois 
trop occupé des chofes , pour faire attention ^ 
aux phrafes. Voilà , je penle , la marque à la- 

J uelle on peut connoître la grande Eloquence. 

’efpere que vous ne ferez pas choqué dfes ré- 
flexions qui me font échappées fur votre Let- 
tre ; je les foumets à votre jugement : je puis 

Ü4 
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‘donner dans l’erreur ; mais je' fuis bien sûr, ‘au 


moins , ' de ne m’être pas trompé fur l’idée qtiô 
i^ai conçue de votre mérite. " ■ " > 



( 
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A MESSIEURS 

DES ÉTATS 

DU PAYS DE VIVARAIS- 


Messieurs , 


Y , B .ç Epîtres dédicato^res font le plus 
fouvent des tributs que le menfonge & la 
bajfejje portent aux pieds de la grandeur 
mais , en vous confacrant ce foible ouvrage y 
mon efprit s'agrandit Se mon coeur s'élève y 
puifque cef à des Citoyens utiles que j'ojfrt 
un hommage infpiré par la juftice» Cejl en^ 
noblirun médiocre talent ^ que de le vouer 
au bien "public ; mais cejl le divintfer (tf 

^ 5 
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qutlqut manitre , que d'en faire C organe des 
éloges que la Patrie prodigue h ceux qui la 
fervent» Joui£e\ y MÉSSIÉURS ) de cette 
gloire y qui eji en mime temps celle du 
Pays de Vivarais, Tout nattejte't-il pas la 
fagejfe de l' odminijîration qui régit y & le 
t^ele de ceux qui y ptifident \ Il ejl peut- 
être plus glorieux de maintenir les loix y 
qhi de les cféef : le Légijlateur a fourrertf 
plut envifogé le lien j que les ohfiaeles qui 
le combcttroient. Dignes Repréfentants de 
vos Parons y que je me difpenfe de louer y 
pour ne point dire des chofes connues & tous 
les jours répétées y vous retrace^ leurs ver-' 
tus patriotiques, Ajfemblés h préfent fous 
les aufpices du Maréchal Prince de Soubife y 
vous êtes affurés , qùen méditant des cho- 
fes utiles y vous nagire[ que d'apres fort 
cœur généreux 6 » bienfaifant, La - hau- 
teur de la na ffance 6 * du rang nejl y à 
fes yeux y qu'un appui pour la foiblejfe ; 
& la chaumière de la pauvreté , que fa 
préfence pourrait foulager , ferait pour lui 
le palais de la majefté. Animés par fon 
exemple y qui favorife vos inclinations , 
vous cherche^ le bien du Pays y fans per- 
dre de vue ceux qui en font les plus fer- 
mes foutiens. Ces derniers mots ne peuvent 
qui vous rappeller ces Laboureurs utiles ^ 
avilis y qui fement , moiffonnent pour nos 
Pilles y leur prodiguent les plaifirs & 
t abondance y 0 ne recueillent peur eut 
gue la peine y tindigence ^ la honte. 
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Qu^/té jtmtaè à pe{ndr$ Itur m^érf y fm ^ 
ojjfrirof U tabUau à e/uca qui ont pu voit - 
un$ çhaumiurc f<ui^ v&rftr 4^s larmts j . 
mais', la compajfion na 'pus htfiyin </V/« : 
folUcitée» Si quelqu'un ^ finfibh À tétât des 
Laboureurs j les cro^it tous ajfervis ^aust ^ 
mêmes malheurs , iV ne faudroit , pour le 
détromper , que lui faire parcourir les cam~ 
pagnes du Pays de Viv avais» Il me fut 
propofé fen écrire thifioire , par votre 
dernier Syndic ^.(pui voUs d. tàijfé des re~ 
grets ^ & un fils qui les effacera ; fi ce 
projet nétoit point au-dejfus de mes forces 9 
avec quel plaifir je repréfenterois tinduf- 
trie des Habitants, t agriculture traçant 
des filions jufques fur des rochers , & 

ftifant fàrtir tes f-uHs de t abondance , 'du 
Jein même dé la ftérilité ! avec quel tranf- 
po'rt jé peindrais vos Villes florijfantes ; 

Tournon répandant les rayons de la bonne 
littérature j Viviers , ceux de la faine 
doârine Annonay , silhijlrant par fon 
commerce j Aubenas , par deux manufactu- 
res célébrés V'mon pinceau sarrêteroît un 
infant fur les encouragements que cette Ville 
~a reçus de fon Seigneur , qui trouve la ré- - 
compenfe de fes fervices , dans teftime de 
fon maitro , & dans des fils gui t imitent, . * 

Je ne devrois point taire ici les belles qua- 
lités de celui qui remplit avec difiinclion 
t agence du Clergé ; mais je craindrois d'o- 
béir h ma vanité, jalou fe de rappeller t'ef- 
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ttmps. Queàt foule d'objets, MESSIEURS, 
votre hiftoire ne me prifenteroit-elle pas ! 
Jj'orfque mon ardeur fe 'ralentitoit fous le •• 
poids de t entreprife , je la ranimerois en • 
jéttant les yeux fur votre lele pour le Pays , 
&' fur le refpecl avec lequel je fuis , 


ME SSIEURS , 


.Votre tr^s-humble & très- 
obéifTant Serviteur , 

SABATIER. 
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DISCOURS 

* 4 

Su R le tort que fait aux Provinces' 
la fureur d* aller a P aris », 
0 d*y vivre. 

D E toutes les ‘modes qui circulent dans la 
France , il n’en efl point qui ait plus conflam- 
ment captivé Tes banitants , que celle qui leur 
dit d’aller palTer quelque temps à Paris. 11 fem- 
ble qu’il manque quelque chofe à notre conten- 
tement & à celui que nous pouvons donner aux 
autres , A nous n’allons pas refpirer cet air épais 
& mal- fain qui afflige le corps & l’ame. La dé- 
votion entraîne les Mahoniétans à la Mecque ; 
le goût appelle les François à Paris : les premiers 
vont, d’après le précepte de Mahomet, vifiter 
au moins une fois leur Mofquée la plus magniA- 

5 ue , bâtie , félon eux , par Adam , & où 
ibraham & Ifmaël leur pere ont adoré Dieu ; 
les féconds , dociles à l’empire de la mode, vont 
brûler quelques grains d’encens dans le temple le 
plus brillant des arts , & où leurs aïeux & leurs 
voifins ont écouté les leçons de la Divinité qu’on 
y révéré. Les uns , dans un pèlerinage dévot , 
courent porter leur argent dans une région fté- 
rile , & vifttant la Mecque & Médine , enrichir 
des Chérifs qui ne payent aucun tribut aux Turcs ; 
les autres dans un voyage qui n’a que le plai- 
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fir {^our objet , vont faire de foUçs dépenfw daDt 
un pays par Itri-même peu abondant , & qui « 
enrichi par les Provinces , n’eft tributaire d'au- 
cune : ils croient qu'il leur fuâica d* entrevoir les 
bords de la Seine * pour prendre les belles mania* 
re& Voilà un de ces préjugés que la Capitale Si 
envoyés dans les Provinces : elle a tant crié, que 
le bon goût & la polrtefïî rte rlfidoienl que dans 
fon fein , qpe hoès a>ojn psi» le parti d’allcf: àb* 
jurer notre franchife , pour apprendre à mentir 
avec grâce Si à tremper les hôntmes «A les 
bralTant. Ainfs , pour effacer une injure fiaéUce , 
nous nous en fomtneS fait urie réelle. Mah cette 
politefTe , qui fak U douceur, de ja fociété, cette 
politefle qui repréfente les mœurs par des oask>- 
nieres plus ou moins infinuantes , exifte par-tout j 
l’intérêt en a fait un befotn à tous les nomrn'es : 
comme iU dépendent les uns dés autres, ils font 
obligés de temoigiter cette dépendance par des 
égards & des paroles ; auflfî MoPtaigne appelle-t- 
il cette polrtefle , une très-utile fcience de Centre^ 
gent: elle doit fa naî fiance à Pamour-propre , ou' 
à' notre foibtefle , qui fiou's fait fentir que nous 
avoiis befoin des autres. Il ifeft donc pas nécef- 
faire d’aller la chercher à Paris , cette politefle 
dont remi|3Îre efl le mondé etitier , & qui , fous 
des formes différentes , efl pourtant toujours la 
thème. Ah ! faut-il écouter une toix ftatteufe qui 
nous égare ? faut-il croire que , malgré les avan- 
tages que nous avons reçus de la nature , nous 
fornmes privés du plus grand , celui de liaîtte à 
Paris I Nous voulons en conséquence réparer les 
défauts de la xiaiffanée , foire repentir lé fort , &* 
rtffembler à ces rôturriets enrichis , qui , par deS 
titres qu’ils achètent , ^enfent s'égatet aux No>* 
Blés qu’ils veulent copier j tctîAs comtoè la vêtir 
table ùobfeffe trouve Tàit boùr'geois âù rotarieV 
qui veùtrinritey , fe ParififiA trouve fair pfovîft- 
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cUl à lliaFitane drt Provîneés qui veut s’arroger 
le* rtfaMeres de là Capitale. Eit vain ce théâtre 
btillaitt tt’eft que l'erttrepôt dea arcs fie des ta- 
lents qtie les Provinces hiî payent efn impôt dlé . 
cft comme ceS grands Sei^urs qm méprifent • 
leurs vaffaur qui les enrichifleüt. Que ne puis- 
je , habitants des Provinces , vous empêcher 
d’aller careffer l’orgueil qui Vous htrmilie oc vous 
perd / Les avantages que vous avea err vue, font 
très-petits en ruppofant que vous les retiriet ; 
le* defavantages , que vous ne pourrex éviter , 
font fres-grands. Vous croyex que le féjour que 
vous ferez à Paris , polira vos moeurs ; il les 
corrompra , fans leur donner cette furface agréa- 
ble que vous defirét ; i^ous croyez qu’il affermira 
Votre fortune ; rl la renverfefâ. Je le dis haute- 
ment, la fureur d’aller à Paris , caufe deux grands 
préjudices aux Provinces : elle détruit leurs moeurs 
& leur forfune. Voilà deux proportions intéref- 
fantes*, qui ferviront de bafeà ce Difeours. Mais 
r , outre les maux dont cette mode afflige les 
Provinces , je prouve que les avantages de là 
politeffe & de la fortune ne peuvent être recueil- 
lis que très-difficilement , par les obftacles que 
paris y oppofe, les deux propofitions fur lef-' 
quelles ce Difcoürs porte , auront un triomphe 
complet. ^ 

PREMIERE PARTI f. 

U N Profefleur de Khéfori<n« , de l’ancien 
College de Louis le Grand , le Fere Boudroy , 
examine dans un difcovrrs enrichi dé petits por- 
. traits ; il ettamine, dis- je , ce que les Provinces 
Vivent à Pari* , « ce que Paris doit àux Pro-» 
vinces. Dans fenumération des avantages que 
ceOes-ci dohreittà fa Capitale t ilrfouBliepas la 
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politefle Parifleane , qui les a tirées , /elon lui ÿ i 
d’un état de barbarie. Qu’il eü agréable de le t 
voir pafTer en revue l’art de manier le cheval & 
l’épée avec plus de grâce , les habits mieux faits 
& plus galants., les chapeaux plus petits , les che- 
veux mieux coupés & mieux tVifés , les repas fer- 
vis avec plus d’élégance & moins de profufion ; 
il n’oublie même pas les grands verres , que nous 
avons remplacés par de plus petits. O Provin- 
ces ! fl vous comptez ces chofes-là pour des 
avantages , applauaiffez à l’Orateur fardé qui vous 
infulte avec politefle. Mais moi , qui fpenfe qu’il 
faut dans un Etat , des mœurs , plutôt que des 
maniérés , des hommes , & non des petits-maî- 
tres ou des fybarites, je lui dirai : Frivole Rhé- 
teur , étoit-ce là le point de vue que tu devois te . 
propofer ? Par l’amorce de quelque avantage fu- 
tile , tu cherches à porter la ruine dans les Pro- 
vinces ; tu les parcours , & tu invites leurs ha- 
bitants à venir polir leurs moeurs à Paris ; & moi , 
je leur dis t^u’elles s’y corrompront : tu les loues 
d’y venir depenfer leur argent ; & moi , je les in- 
vite à le dépenfer chez eux ; tu félicites Paris 
d’être le gouffre des richelTes des Provinces ; & 
moi , je dis que c’efl un grand mal , dont tu de-, 
vois gémir : tu me peins un homme gauche , 
grolFier , parlant mal en arrivant à Paris , & tu 
me le repréfentes tout autre au bout de quelques 
mols^ptu n’as point connu le môndff & je dis 
qu’un changement fi prompt eft impoflîble. Quel 
efl l’habitant des Provinces qui , après un fé)Our 
plus long , a bien pu imiter cette finefle de lan- 
gage , de politefle , de maniérés , qui femblent 
des fruits deftinés aux propriétaires du fol quiles, 
fait naître ? Le defir de plaire eft fans doute le 
Dieu des métamorphofes ; il peut nous aflervir 
au caraélere des perlbnnes dont nous recherchons 
l’eftime , mais il be change jamais totalement le 
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nôtre : il nous porte à imiter ; mais nous rend-îl 
parfaits imitateurs ? 11 n’en réfulte le plus fou- 
vent “que des copies gauches , & qui trahiflent 
leurs mod’eleS. Le defir de plaire’, fi puiflant dans 
ce fexe fairpour les grâces ; ce defir qui , dans leÿ 
femmes', fuppïée à refprir, &• même eft fouvent 
pris pour lui , ne rend 'pas les femmes de Pro- 
vince exàftement imitatrices des agréments de 
celles de la Capitale? fi ce defir de plaire , que la 
tyrannie des hommes a rendu' néçeflaire aux fem- 
mes , ne produit pas en elles une exprefllon vraie 
des maniérés dont je parle , que' dbit-ce être de 
nous, moins 'flexibles &' moins excités parce 
piuiflailt motif ? i- .-t < 

' Mais je fuppofe que les Provinciaux poliffent* 
un peu leurs 'mœurs dans le commerce qu’ils ont 
avec’ les 'Parifiens , à quel prix cette culture im- 
parfaite 'cft-ellè achetée ? Ils courtifent des maî- 
tres qui vendent leiirs leçons , & les affaifonnent 
du fel de la toilerie la plus dédaigneufe. Fufliez-'.’ 
VOus'’‘-pdurvd de tous les avantages , l’orgueil , 
qui a ait que Paris étoitl'afyle du goût , a établi ' 
la prévention tontre vous i quand vous y porte- ^ 
riez tous' les talents , on vous regarderoit comme!-* 
ces glaces fEibriquées à Saint-Gaubin , & qui 
viennent recevoir à Paris l’éclat qui les fait va- 
loir. Mais ne'penfez pas que vous acquerrez la- 
perfeélion qu’on donne aux métaux tranfportés : t 
on n’imprime point au caraétere la forme qu’on ’ 
applique à la matière plus flexible que lui. Non, 
non , n’efpérez pas de faifir ces maniérés propres 
aux habitants de Paris ; le climat , l’éducation , 
la façon de penfer , nous compofent un caraétere > 
dont il eft impoflible de changer le fond : quel- • 
ques lucres mortifications ne font pas difparoî- - 
tre l’eflence des chofes : le temps cjiange plus ai- . 
fément les traits du vllage , que ceux du carac- 
tère. Un Provincial, franc ôc fimple, qui prend 
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e ton de Paris , eft auâi embarrafTé. tm’un pay"< 
fan habillé en grand Seigneur. Comme le fara ap^ 
pliqué fur un vHage , n’en cache pomt le» dé^ 
tams , le vernis que les provinciaux prennent k< 
Paris » ne mafque pas leurs maniérés. Croire que, 
des mœurs ümples fe prêteront aHément à^ unc' 
teinte brillante, c’ell croire qu’un individu peut, 
allier des mœurs difTcrentes , comme qn Peintre, 
marie des couleurs oppofées : en un mot , ç’efl, 
mal connoître les hommes. U y a un caraâerev 
indélébile danscluque pe.uple- Horace ,, qui coiw- 
noiliqit bien la nature , recommande aux Poëtas, 
de ne point repréfenter un Thébain comme mx 
hahitarit d’Argos. Si le Parifien bien élevé ne peptr 
pas imiter le langage,& les. maniera» dePHomme^ 
de Cour , comment un Provincial fera-t-.il sût_ 
de copier cePacifien? D’ailleurs, les belles 'lûa*' 
nieres ne fe trouvent que dans le grand monde i- 
or peu d’hommes, font dans le cas de,- le fr.é« 
quenter.' ‘ . , ' „ » * . - ' x ' 

Pour nous çbnvûncre de& ohn^çles.qurempcr/^ 
cheront les Provinciaux de remplir cet obje^ji. 
bornons- nous 'q un feul article,, celui- de Pac-^.; 
cejor (n). Tranfportez à Paris des Provençaux ou ; 


Le Parilien eft natarellcmens bon- ; tMta fier ' 
d'habiter le fé)our du goût & delà politefife )tl fît da 
gage & des maniérés des Frovineiaiut- Ce peRchanta. , 
produit fans doute au Théâtre coutume dejouer les ^ 
frioêurs &L lés ufages de quelques Provinces. C/éfi pour 
flatter la Capitale q.i’ont été îmâgifids les rôles de le ' 
Cbmteflie «TF.fcftrbagnas , de f otrrceaugnae , dans Mo- 
lière I de Detriarurcs , dans la FaulEt Agnès de Des Ton- 
ches , & du Sénéchal . dans les Originanx de Paga». Lé» . 
Potëtes , qui connoiflbieaC ?le gç fit des parifien» , n'oat 
pas manqt^ , pour les faire encore mieux tire y de char- 
ger les perfonnages qu'ils prenoient dans tes Provinces ; 
leur .iccent excite fun-tout les railleries. Cèf acceht a 
fourni bien des traits de gaieté i Regnard , à Dané^u+F’ 
£t Lé Qrastd. FoifiRM- , dans lé Pcvewféué arbitre^.; . 
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des Gafcont > après un fé]our dô vingt ans , ils 
n’'auront pas détruit Içs défauts de leur pronon^ 
cîation , qui leur attire tes railleries du Parifien 
qui n’a pas leur génie. Mais quand meme Us attra- 
peroient ces maniérés rafiînées qu’on vante à Pa- 
ris, ed-ce là ce qui conUkue la politcUe ? Non, 
fans doute ; la politefTe , bien différente de la 
civilité , qui n’a que des mots , n’efl autre chofe 
qu’une vertu douce , qui s’accommode à la fociété 
CL aux circonftances ae la vie ; l’une dépend des 
pays & des modes , puifqu’elle n’a que des cé- 
rémonies (Topinien ^ 1 autre efl de tous les temps 
& de tons les lieux , parce qu’elle efl l’organe 
des fentiments du cœur. D’après cette définition, 
je ne vois pas pourquoi on priveroit les Provin-^ 
ciaux de la politelTe. Mais li elle eft la démonf- 
.tration des fentiments qu’on n’a point dans l’ame, 
lailTons-la dans la Capitale : il eu sûr qu’elle doit 

freni , dans le Mariage fait & rompu , ont tiré un grand 

parti de leurs rôles de Gafcon. Le trifte Marivaux / ce 

froid'Anatoimife du coeur 'humain , a employé cettef' 

reflbatce pour é{;ayet <{u«N|Uefois le fériettx de fes 

médtes. Mais n'eft*il pas ridicule de jouer l’accent de* 

Vrovioces ? Pour arrêter les railleries des Pariheni fufl 

cet article , il fufliroit de leur dire que deux hommes d«-^ 

génie, Monfefquieu & du Marfais, avoicnt tous les deux» 

rUA , l’accent GafcOn , l’aùtfe , l’accent Provençal. On 

lî< dans rHiftOire , que llet 'f arentins fe moquCrent de 

PoéhuiAiuS T Ambal&deur de Rome , en renteadant par> ' 

lcr t dès qu’il ne prenoncoit pas bien qàclqae moit grec'; 

il eaoitoit la rifée de ce peuple , qai l’a^pelloit haroare t; 

fa façon de s'habiller , apprêta aufli i nrc. Les Romain». 

fe vengeront des Tarentina ,en leur déclarant la guerre; 

1rs Gafcons , les Languedociens 8( les provençaux , fe 

vengent par leurs fetvices , leurs talents 5c lenrs focCèe’ 

dMiftes beaux arts ; ils pourroienf à Téur tour prodiguer 

la raillerie i rhabitant de 1a Capiiale , lotfqu’il vient dane 

lec Provinceis. On (ait le trrit de ce Parifien qui «loq» 

voit que la Loire étoit UM beUt rlviere pouc uoé ri» 

vitre de Provioc». 

« 
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régner dans un pays où les plaifirs du çccur font 
peu connus , où les liens du l'ang font peu chéris^ 
où l’amitié eft fi loin de fes principes , & l.i na- 
ture fl loin de fon berceau on doit y être plus 
poli dans le dernier fens , parce’ qu’on n’eft pas 
poli , mais tendre & finceré vis-à-vis des objets 
qui nous attachent. ' Les fentiments vifs ne s’ex- 
priment point avec grâce ; la politeflé d’éuide ne 
fe pratique qu’à l’égard de's indiflférents. Mais , 
encore une fois , cette politeffé menteufe , les 
Provinciaux font-ils bien fûrs de l’acquérir ? Le 
caràftere de chaque Province ne s’y oppof>t-U 
pas ? Le caraélere , d;t M. d’Alembert , éfî for<^ 
mé , non par la difpqfition tigotireiifcment tenf- 
tante Jamais par ,1a difpofition HabîtuêlleV c’eft-^ 
à-dire , la plus fréquente dans laquelle l’ame fe 
trouve. Or cette difpofition laiffe dans les peu- 
ples des traces qui né s’effacent pas. Les SuifTes 
font encore aujourd'hui ce qu’ils étoient du temps 
de Céfar'i les Eg'yptieiis modernes tiennent’ en-* 
çore/ à quelques ^ ufag’es de leurs’ ancêtres ; des. 
portraits que Titè-Live,a faits des -Gaulois , con-, 
viennent en . partie à leurs defCendants : je mets 
à'part ce que la prévention ordinaire à l’Hiftoriert 
Romain lui a tait dire de trop fort , relative-’ 
ment aux Gaulois. N’en doutons pas ; il y a un 
caraêiere propre à chaque peuple » comme il y 
en a un propre à chaque corps , qu’on appelle 
efprit de corps. Le temps , ce maître des révolu- 
tions , ne peut rien fur ces traits caraélériftiques , 
qui femblent tracés des mains de la nature , pour 
vivre autant qu’elle. Jetions enfin nos regards fur 
nos villes ; n’en voit-on pas qui , quoique voi- 
fines , font pourtant différentes de mœurs , mal- 
gré les rapports mutuels qui les lient depuis un 
temps infini ? Tout cela me fait croire que les 
Provinciaux, ne fe prêterom point aux mœurs 
étudiées de Paris , mverfes encore félon les dif- 
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férentes conJitio^is des habitants de cette. grande 
ville : s’ils ne rempliflent point leur attente , il 
eft donc inutile qu’ils y aillent. Mais ofïrons-leur 
des raifons encore plus capables de les én dé- 
tourner : ils fe corrompront , & ils porteront enr 
fuite cette corruption dans les Provinces. Je m’ap 7 
plaudirois bien fi la propofition que )e viens d’a- 
vancer , avoit befoin de beaucoup d’art pour être 
'démontrée ; fe ine féliciterois ft jè poviyoi.s dire 
_,que Paris eft l’école des bonnes mœufs ; hiaiVtôu'k 
confpire à les iqfefter.' L’étendue' 'd’une ville, 
‘^q'uf en mêrne temps qù’élle eft rafyl'edes âris;^eft 
' l’égout de t'out^ ce qu’il y a d’i'ihpür J la liberté 
d’une ville où les habltans de la mêrne.'rnaif6n ne 
fe cbnnoiftent' foiîvent pas ; où lés exemples , 
plus dangereux que 'les occafibns.,' prêchent le 
‘libertînace ^ 'où tes loix ‘pùniften^ le' crime, ÔC 
font forcées de tolérer la débauche qui lé^taitcom- 
' mettre (é) où',' ^âlgré les, attentions ^du Gou- 


(6VLa corroptîôh des itiœui'S de' Pari* , ’ demanderoit 
fjft’on j établît de* 'Cènîéars , comme' dans raHCtsnné 
Rome. Cette charg« , '>dOnt le pouvoir étoit fi étendu, 
St produifait;de - mervèilleux effets, avoir l’elHitie de 
. tpuslesbonf citoyens. Cicéron, dans fon Otaifon contre 
Pifon^i appelle C.lodius un mondre , une peiie pphlique, 
parce qu’il avoit aboli la fcvérité de cette charge 
ilia ma^iftra imdoris & modeftitt , feveritas cenforia ’Ju-" 
-y ti des inconvénients a établir des Ceh- 
(eur* , on devroit da moins vouer au ridicule de la Co- 
médie , , les vices Oie les débauche* qui entraînent la jruioe 
des particuliers de l'Etat L'ancien Théâtrq Itaffen de 
Cherardi s’emparoit quelquefois des aventures qui nuU 
folênt aux mœurs •' & 1.1 railleiie étoit au profit de ta 
vertu. Il eft moins funeftç qu’il y ait des hommes rid»- 
’ cules , que des hommes vicieiix : quel tort font à la 
fociété un glorieux , un fat un faux favant, nne pré- 
ci erufe , &c ? Qu’on ne dife pas que les vices , faits 
‘ pour exciter l’indignation, ne font pas propres à fournir 
* â 1a railierié ; que Momus doit tire , 8c non inveéliver. 
Mais lesylcet ont un côté ridicule » U n’y a , qu'à le faidr* 
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vernement & la vigilance de ia Police , ilfréÜ- 
gion déploie Tes étendards , 8c reçoit tous les 
tours , des nxains de la vanité , une foule de pro- 
fêlâtes , qui viennent acheter , par l’audace , l’el^ 
prit & les lumières qui leur manquent ; oü 1^- 
crivain le plus médiocre eft érigé en génie ûi- 
blime, s’il ofe outrager Dieu & les hommes , 
en les dirpenfant de leurs devoirs ; oîi l’intérêt , 
)'or en main , commande à l’amour, qui foule aux 
pieds la vertu & la fanté ; oit l'hymen , les yeux 
Daignés de larmes, voit tous les 'jours de viles 
créatures , lui enlever avec gloire , des hommes 
dont il à reçu les ferments à la face des autels ; oit 
le foyer impur qui allume les palhons les plus il* 
licites', eft regardé comine le feu facré que la 
religion des J^yens ne pêrmettojt pas de laifler 
éteindre ; où les femmes , ' dégénérant de leur 
fexe , imitent des hommes , l’air^ hardi , les pro- 
pos , là liberté & la force dans les repas ; bU 
tjelles qui déshonorent leurs maris , ne le désho* 
norent pas elles-mêmes ; où , dans le grand 
' monde , la femme qui n’a qu’un amant , eû re* 
gardée comme une femme Honnête ; où les Dc- 
moifelles de condition n’afpirent au mariage , que 
pour obtenir le droit d’avoir des adorateurs , 6c 
voient , une fois mariées , des amies galantes quî , 
4 >ar leurs^ propos & leur conduite, leur font eh* 
vifager. la décence comme une qualité roturieM ; 
où enfin , le refpeâ humain , qui , dans les fie- 
cles corrompus , fupplée à l’honneur 6c à la ver- 
tu , eft regardé comme une vieille idole (c), 

C’ed ainfî que MoIIere a tnité le fojet éu Tartufe- Çc 
feroit le moyen d'inBiger une peine i certaines afUoos 
qui ne font point foumifes i U rident de U JufUçe. 

(c ) Il femble que la rettu «ft la cholë qui a le raeins 
enflammé les Ecrivains de tous les temps : oo ne doit 
pas en être étonné , quand oo vou qu’il y.a eu par-tçut 
‘uQ code de loix pour punit les ciimss , ^ qu’il n' ta a 
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‘ Si ce due ]e dis ne fait pîis hnpreffion fur res 
'hkbit^nts des ft-ovinces , (jolh aillent donc faire 
*Pfpreuve de la vérité que je leur annonce. Pen* 
'fcilt-H* qa’ik feront inébranlables au milieu de 
'tant de mouvements 1 Penfent-ils qu’au milieu de 
‘ tant de mauvais exemples ^ U contagion n’ira pas 
‘îufqu’à eux 1 Penfent-ils qn‘ils retourneront dans 
‘ leurs Provinces avec ia vertu > qui les avoit allai- 
■'tés ? ^^onJ leiiT cœur s’eft affermi dans la cor- 
•tUptlon & ieuf efprit , qu’ils ont cru étendre 
‘én- apprenant braver les bienléances , leur 
'préfentera comme une' gloire , le malheur 
' de renverfer dans leur patrie , les principes 

' point eu pour rccotnpejifer les aftioni vertcicufei. Nous 
avons poitrtant quelques Eciivein* qui eet fait des fot- 
ties vigoareufès Air les moeurs de la Capitale ; l’Abbe 
de Saint Rdal confacra quelques traits de fa pUime à 
peindre -Is* iWfordres ^d’une cettaine claffe de Êeititnci ; 
Jeafl'Jaoques Rouflieau a fanftifié quelques pages de fes 
écrits par la chaleur avec laquelle il attaque les vices de 
^‘Paris. Sans avoir la dureté du Meneçhtne , qui en fait 
•n portrait fi i on peut dire que c’eft la ville où 
les vices Çc tes mvetics tegnetvt avec le plus d’empire. 
•Ce Panard , trop peu connu , Sc qui i peinture des 

mœurs i a donné quelques degrés d’uâlité au fpeftacle 
le plusAivçle J ce Panard, le l.a Fontaine du Vaude- 
ville , a dit Jngéaieufement , en parlant de paris : 

' Et juTques en éaitdflfe on voU’rouler la danfe. 

■ ' . - * ' i . 

J . Il dit Vfieone dans un de fes Opén» comiques : 

Paris ëfi un vade féjour , 

Où' l'on ne connoit plus que feinte 8c que détour. 

■ CeM -qui èn veviernent , ne manquent pas d’en apport^ 
. •iquelqacs viflM dtinc tesprovitreos-, toit)oiur$ jatoufesd’i- 

mitpr ^a Ceplteie, -■U eft 'étonnant r combien l’influence 
.. d’un feu)4iommef eut Vdtendre loin. Verrès feul-, dit 
'Cicéron* corrompit Meflîne : Mamertina tivitas , 
Vfroia Mtta nèn iT4t -, ttiOm ctat inimita improborum. 
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Uû l’honnêteté & de la pudeur. Tremblez y mal- 
heureufes Provinces i‘,vos enfants , cortjurés^cpn- 
tre vous , viennent vous 'déclarer la guerre la plus 
cruelle; les peuples barbarés du nord, qui^m- 
rent jadis vous inonder j vous firent éprouver des 
ravages moins funeftes : tremblez à l’àfpeft de 
vos enfants , qui n’ont été fe polir que pour vous 
.déchirer. Villes , que le commerce ombrageoit de 
fes différents’ rameaux, vos remparts vont fe reu* 
verfer, puifqùe les vices enfappentles fondements. 
•Sages vieillards , amis de cette vertu qui a pro- 
longé vos jours , vous ne la verrez plus aans cette 
patrie , qui s’honoroit de vos exemples ; foupi- 
rez , verfez des larmes à la - vue des défo’rdres qui 
la bouleverfent ; la douleur qui vous, confume , 
appelle la mort , qui fembloit vous refpetler j 
vous mourez précipités dans' le tombeau par ceux 
qui vous doivent la vie. 

Mais j’entends un pere qui me dit : Je ne puis 
me difpenfer d’envoyer mon fils à Paris ; l’état 
que je lui defline , le demande , & l’éducation 
que je lui ai donnée , me raflure fur les dangers 
qu’il pourroit courir. Simple , honnête , il ne nait 
que le vice ; les bonnes mœurs font dans fon ef- 
prit , la feule chofe qui puiffe rendre recomman- 
dable : noble dans fes procédés , élevé dans fes 
maniérés , il n’aimeroit pas plus à fréquenter la 
mauvaife compagnie , qu’à fe rouler dans la 
fange ; d’ailleurs , je lui ai ménagé des connoif- 
fançcs quir le mettront dans le grand mondel'Tu 
.crois donc , pere imprudent , que c’eft toujours 
dans le grand monde que fe trouve la bonnç com- 
pagnie : c’efl une faime idée , que les Grands & 
• les riches ont accréditée, pour avoir un droit de 
méprifer le peuple , dont ils n’ont pas les vertus. 
La bonne compagnie fait confifier la'décence , 
non dans l’air & les maniérés , mais dans les ac- 
tions. La bonne compagnie tient aux bienféancès 
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& aux devoirs qui gardent la vertu : or plus on 
«'éloigné de la nature , moins on eft ioumis aux 
maximes honnêtes & rigides. Mais que ce fils , 
tel que tu me l’as peint , va paroître étranger > » 

dans ce monde ; il va être regardé comme un 
meuble antique au milieu des ornements à la 
mode ■; H viüte fes protectrices , & il voit à l’air 
dont il eft reçu , qu il doit abandonner fa rete- 
nue , qui pafle pour ftupidité : on lui fait enten* 
dre qu’il doit fe débarrafler de cette timidité , qui 
. eft une vertu de Province , & de ces maniérés 
fimples , qui étouffent un homme. Tandis que 
la décence de fon maintien 6c la fagefte de fee 
propos , donnent des vapeurs aux Dames qui le 
protègent , un petit-maitre étourdi , fans mceuw 
6c fans efprit , les fait bondir de joie > en les en-* 
tretenant de fes chevaux , de fes chiens , de fes 
aventures & de fes dettes : tandis qifon le perfiffle 
finement fur la maniéré provinciale dont il fe met , 
fur fa parure éloignée du bon goût , un Seigneur 
travefti en cocher , fe préfente dans un habille- 
ment qui mafque fa naiffance , & non fon cœur , 

6c fait le récit d’un fouper fin , auquel la plus 
grofliere débauche a prefidé. Eh bien I pere trop 
crédule ; voilà ton nls élancé dans le grand 
monde ; déjà il commence à congédier le ref- 
qu’il avoir pour les femmes ; déjà il médite 
bn divorce avec la vertu ; elle lui paroît un 
obftacle qui l’empêcheroit de plaire ; déjà il a 
mis une baluftrade entre le peuple 6c lui ; déjà 
fon cœur , endurci contre les gémiflements des 
infortunés , ne s’ouvre qu’à la voix du plaifir ; 

. déjà il eft fier de fes dettes , qu’il ne peut acquit- 
ter ; les befoins de fes créanciers ne lui rappel- 
lent que les plaifirs auxquels ils ont fourni ; fon- 
efprit , qui s’eft élevé , lui dit qu’il n’appartient 
qu’à des gens vils de remplir des engagements 
-facrés. Pere .malheureux» amafle, prive-toi de. 

To/m II, E/ 
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tout pour enfoncer dans le gouffre ce fils qui tô 
ruine & te déshonore : tu le rappelles ; les ref* 
fources qui lui manquent , l’avertiffent qu’il lui 
refte un pere : il revient ; fon retour te perce de 
la plus vive douleur ; tu le vois éteint dans la 
fleur de l’âge , traîner un corps ufé , pâle & fouf- 
frant. Mere tendre, eft-ce là ce fils, l’objet de 
tes efpérances ? Tu le tiens dans tes bras , & fes 
regards diftraits , tombent à peine fur toi ; tu le 
ferres contre ton fein , arrofé de tes larmes , & 
fon cœur ne palpite pas de plaifir : ah 1 ne fois 
pas étonnée de fon indifférence ; il revient d’une 
ville où les enfants ne voient leurs parents que 
par intérêt ou par politique , où les devoirs de 
parenté fe rempliffent comme des ufages ; il re- 
vient d’une ville où les noms facrés d’époux , de 
pere , de mere , devenus ignobles , ne fe font 
prefque plus entendre que dans la bourgeoifie ; 
mais tu n’es pas encore au bout de tes alarmes ; 
tu fuis de l’œil ce fils trop chéri; ch bien ! tu le 
vois fourire malignement de tout ce qui a l’air de 
la vertu ; tu le vois rechercher la mauvaife com- 
pagnie pour y briller , & la bonne , pour la cor- 
rompre; tu^î’entends jetter des railleries fur les 
femmes honnêtes & réfervées , s’égayer aux dé- 

f )ens des devoirs les plus facrés , fironder la Re— 
igion , qui feroit toujours refpeéfable , quand 
elle ne feroit que l’ouvrage des hommes; tu le 
vois enfin ne fe fervir d’un refto d’exiflence , que 
pour communiquer fes vices à ta famille 6c à la 
ville entière qu’ils infeélent. 

Cependant la profpérité des villes n’a un ap- 
pui folide que fur les mœurs ; elles font des loix 
qui parlent toujours , 6c avec d’autant plus d’é- 
iloquence, qu'elles n’emploient point la force 
pour mener les intérêts particuliers vers Tintérêt 
général. Sagonte acquit de grandes richeffes en 
peu de temps ; quelles en furent les caufes ? 
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h J Jgmentation des familles , dit Tite-Live , âf 
la rigidité de la difcipline , oui porta les habitants 
à garder inviolablement la ndélité promife à leurs 
ftlhés. Comment nos villes .feront-elles puiflan.- 
tes , fi leurs enfants vont refpirer à Paris ce lux« 
^ont le fouffie funefte brûle le germe des vertus ,j 
ce luxe, qui, préfentant les fuperfluités comme 
■des idoles auxquelles il faut facrifier , empêche 
les mariages , en détourne du but , ou en fait 
violer les loix facrées ; ce luxe , qui parcourt le$ 
'filles comme un fléau , & fe couvre de jfleurs 
pour cacher fa difformité j ce luxe , qui a fait 
oefirer aux villes un peu confidérables , d’avoir 
des Speélacles (d) : quels fpeftacles l les plus li* 

(d) C’eft un grand mal que les Provinces adoptent les' 
Speftacles de la Capitale ; ils font tort à la fortune des 
particuliers , en excitant , par une émulation funefte , 
les moins aifés à faire comme les riches. Ce qui prouvera 
toujours que les villes des Provinces ne font pas capa-» 
blés de foutenir les Speftacles , c'eft qu'ils ne fontpleins , 
à Paris même , que dans les circonftances d’une piece , 
nouvelle , d’un début , d’une reprife , ou de quelque 
ballet ; ils font peu fréquentés à Lyon & à Marfeille les 
■jours ouvrables ; mais leur plus grand mal eft d’amollic 
les moeurs^ & de les corrompre , i®. par la maniéré 
dont fe mettent Avivent les Comédiens, qu’on imite 
bientôt, i*». Par l’objet général des pièces , qui n’ont au« 
cun but déterminé vers le bien de la fociété. j** Parla 
nature des Drames qu’on joue le plus fouvent dans les 
Provinces ; les Aéleurs , dépourvus du vrai talent ,■ 
clioifilTent les pièces les plus licencieufes , parce qu’il 
eft plus aifé d’y réuftir. J’ai paffé les quiiue jours à 
Lyon & à MarTeille ; à peine y ai-je vu repréfsnter pen- 
dant ce temps-là une tragédie & une comédie dans le 
grand genre. Jean- Jacques RouflTeau a raifon de dire à ,M. 
d’Alembert , qu’il étoit le premier Philofophe qui eût 
propofé à une petite ville de recevoir un Speftacle. 
M. d’Alembert , pour exciter les Genevois à fe procu- 
rer un Théâtre , leur dit que les repréfentations thcà- 
fotmeroienk leur goit j qu’ils détruiroieot , par 
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cencieu* parce qu’ils font plus à la portée dà 

f >eu de talent des aâeurs ; ce luxe qui , traînant 
a molleffe fur fes pas , éWouiflant les yeux , en- 
gourdilTant les bras , dépeuple nos cités & noi 
campagnes. Hélas ! pourrois-je le dire fans gé- 
mir ? Dans le temps que nos difcordes civiles rai- 
foient couler à grands flots le fang des citoyens V 
la France avoit plus d’habitants , & cependant 
elle ne comptoit pas encore cinq à fix Provinces , 

leur exemple , reviliflement auquel les Comédiens font 
condamnés ; que le féjour de Geneve ne feroit plus tiifte 

Î tour les François, Sc qu’une petite République auroit 
a gloire d’avoir réformé l’Europe fur un point 'impor- 
tant. Ces raifons font fpécieufes , mais peu folides. Oti 
peut avoir du goût fans les Speétacles ; quand ils procu- 
reroient cet avantage , il e(l peu néceûaire dans une ville 
commerçante , 8c on l'acheteroit trop cher : un Philq- 
fophe doit lui préférer les mœurs & l’induftrie. Geneve , 
en adoptant les Speflacles , ne guériroit pas les autres 
nations du mépris dont elles accablent les Comédiens : 
l’ellime que les Grecs en faifoient , engagea-t-elle les 
Domains à les traiter aulTi favorablement î Geneve , en 
abolilTant fa queûion , nous a-t-elle donné un exemple 
que nous ayions imité ? Qu’importe aux Genevois que 
leur ville foit triûe pour les François ? Faut-il que ces 
Dépublicains faffent comme les Marchandes de modes de 
Paris , qui ont de jolies filles pour attirer les étrangers ? 
Hnfin l’expérience eft contre M. d’Alembert. Les Gene- 
vois ont eu pendant quelque temps une Comédie ; elle 
a amené avec elle la diflipation , le luxe 8c le défordce : 
les femmes , dont les mœurs décident toujours celles des 
hommes , ont commencé à prendre le goût de la parure 
& de la coquetterie , qui annonce la corruption du cœur ; 
elles fe font relâchées fur la retenue , 8c ont fait quel- 
ques breches aux réglements qui 'les vouoient & la ûm- 
|dlcité ; c’eû de quoi font convenus avec moi quelques 
bourgeois que j’ai vus dans cette ville. Que M. d'Alem- 
hert foit d’accord avec lui-même ; il approuve les loix 
fomptuaires de Geneve , qui retranchent le fafte qui no 
contribue point au bonheur , 8c qui ruine fans être utile. 
Cet aveu d’un Philofophe aufli éclairé , ne peut qu’ap- 
puyer mon fentiment. 
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qui depuis ont étendii fes limites. Ah ! defirons 
de voir fermer , ou du moins reflerrer les paffa- 
ges d’où nous vient l’air contagieux qui nous cor- 
rompt : le ravage ne s’étend déjà que trop. Fran- 
chife fimplicité , quitterez-vous vos afyîes pour 
vous réfugier dans les forêts ? Plaifws innocents 
de l’ame , plaiftrs que produit l’union conjugale , 
plaifir de fourire aux jeux de fes enfants , d’en 
recevoir les careffes , & de les épancher fur le 
fein d’une époufe toujours vertuçufe & toujours 
chérie ; plaifirs de voir augmenter fa famille , de 
recevoir tous les ans un gage de l’amour le plus 
tendre , vous. ne ferez bientôt plus que chimères : 
fl l’on veut un jour peindre vos tranfports , il fau- 
dra recourir aux mœurs antiques , ou ne tracer 
que des tableaux d'imagination. 

Cette mere qui avoit mené fa fille à Paris dans 
le deffein de la façonner , a été obligée de la ra- 
mener bien vite dans fa Province , pour la fouf- 
traire aux dangers qui l'afiHégeoient de tous côtés , 
mais les idées de tout ce qui a frappé fes feny , 
ont poufle de profondes racines: elle s’eft trouvée 
dans des fociétés , où des femmes lui ont fait com- 
prendre que la modeftie n’eft une qualité que pour 
celles qui n'ont point d'efprit ; elle a vu ces opéra 
comiques où la pudeur ne fe trouve , ni fur le 
théâtre ni dans les loges ; elle a fréquenté ces fa- 
meux bals , qui ne font que des rendez-vous ; elle 
a aflifté à des fôupers où l’on s’entretient des avenr 
tures galantes du jour , où les hommes qui ont 
appris des femmes à ne pas les refpefter , lancent 
des regards & tiennent des propos qui devroient 
Les offenfer ; elle a vu des femmes qui donnent 
aux hommes audience de leur lit , comme fi elles 
étoient malades, & qui , à leur vue, s’habillent 6c 
étalent leurs appas , comme des courtifannes. Sui- 
vons-la de l’œil dans fa Province: moins attachée à 
celle qui lui a donné le jour , elle ne craint pas d» 
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lui déplaire par fa coquetterie ;tout ce qui nefe rap- 
proche pas des idées qui l’enchantent encore , lui 
paroît du plus mauvais ton j fon exemple féduit 
les autres jeunes perfonnes , auparavant modeRes 
& timides ; elles font d’un fexe imitateur ^ elles 
tiennent fouvent moins à la vertu par leur propre 
penchant , que parce qu’elles la voient dans leurs 
compagnes ; elles ne cherchent plus qu’à fe mon- 
trer & a briguer les regards des hommes. Cepen- 
<lant la pudeur des femmes eft comme ces cou- 
leurs délicates que le grand jour ternit. Lé» 
■hommes les plus frivoles, les plus faux, font 
écoutés, parce qu’ils paroiflent plus aimables à 
un fexe qui juge fur les dehors , & dont l’amour- 
propre endort la défiance qu’on lui infpire dès 1^ 
berceau.,On forme des inclinations contraires aux 
vues des parents : ils deftinent pourtant des ma- 
ris , qu’on époufe avec une répugnance Qw’on a 
l’adrelle de leur cacher. Quels mariages î Fidélité 
conjugale , fource des bonnes mœurs , mere de 
la grandeur & de la population des Etats , je ne 
viens point gémir fur les outrages qu’on te fait ; 
mais je dirai avec la vérité qui m’infpire , que fi 
les Provinces font moins foumlfes à l’empire des 
mœurs ; que fi la pureté & la foi commencent, à 
s’échapper des liens du mariage , c’eft au com- 
merce que nous avons avec Paris , qu’il faut im- 
puter ce malheur : car enfin où for.tceux qui vont 
dans cette grande ville , animés de l’unique défit 
d’éclairer leur efprit & d’acquérir des connoiffan-. 
ces ? Où font ceux qui , comme le dit Tacite de 
Germanicus , voyagent pour étendre leur raifon , 
& revenir plus vertueux dans leur patrie ? (<) Il 

(«) 11 eft certain que les jeunes gens de l’un & de l'au- 
tre fexe courent de grands dangers , fi on les jette dans 
le monde de Paris : les Demoifelles fur-tout , dont l’cf- 
prit eft plus pénétrant & le cœur plus fenfible , font ex- 
pofées à de grands périls dans les propos que tiennent^ 
hommes accoutumés à ne pas fe gêner , 8c qui fui;^ 
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y a fans doute quelques hommes dont ce motif eft 
le mobile ; mais leur petit nombre doit-il nous 
étourdir fur la multitude des dangers ? Qu’on ne 
m’accufe pas de les avoir exagérés dans le deffein 
de les faire éviter ; je n ai pas eu befoin de recou- 
rir à cette adreffe , quelquefois louable. Voudrez^ 
vous donc , habitants des Provinces , aller cueil- 
lir des fruits qui vous en^ifonnent , & fécher 
à la pourfuite d’une politefle , dont l’effet le moins 
fiinefte eft devons amollir ? Je vous le dis à tous , 
vous avez dans vos Provinces la politeffe qui vous 
eft néceffaire. Ecoutez un homme qui a bien ob- 
fervé les mœurs : La politefle , dit la Bruyere , 
eft une certaine attention à faire, que par nos 
paroles & nos maniérés , les autres foîent con-» 
tents de nous. Or par-tout on fouhaite de plaire, 
parce que par-tout régné l’amour-propre qui 
mené les hommes. S’il vous faut une politeffe oui 
vous apprenne à vous paffer des vertus qu’elle 
joue , longez à quel p^rix il faut l’acheter ; au prix 
des bonnes mœurs. Eft-il rien de plus capable 
de vous intéreffer ? Je crois vous avoir forcé de 
convenir que la fureur d’aller à Paris eft ridicule ; 
qu’ellé ne donne point l’entiere politefle de cette 
ville , & qu’elle ruine les mœurs des Provinces ; 

roient une maifon où on !eiir rmpoferoît une certaiiv» 
retenue. La vertu du fexe dépend beaucoup des perfon-* 
nés qu’il fréquente , & même du Heu où il fe trouva. 
J’ai remarqué que les femmes du faiixbourg Saint-Ger-» 
main , accoutumées à fe promener au Luxembourg , pre- 
noientun air pluscoquer Sc plus hardi quand elles étoient 
aux Tuileries. Que ne doit-on pas craindre pour les De- 
moifellcs de Province , quand elles feront dans des fo. 
ciétés & entendront des difccJurs où tout coiifpire à les 
perdre ? Quintilien , pour nous donner un exemple de la 
liberté des propos qu’op tenoit en préfence des jeunes 
g«ns , cite la ville d’Alexandrie , qui étoit très-volup- 
tueufe i il auroic çité Paris. , $!ij eût vécu de notr*' 
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j’efpere que je vous obligerai encore d’avouer» 
qu’elle renverfe leur fortune. 

SECONDE PARTIE. 

S I les richefles font la force d’un Empire , il 
n’a cette force qu’autant qu’elles font répandues 
dans les différentes Provinces qui le compofent. 
Comme une contrée n’eft pas fertile , fi quelques 
portions de terre font couvertes de fruits , tandis. 

3 ue les autres retracent l’image de la ftérilité & 
e l’indigence , de même un Etat n’efl pas opu- 
lent , fl tous les membres ne font pas dans un* 
certaine aifance. La vigueur du corps dépend de 
l’égale diftribution du lang dans fes vaifléaux ; la 
force de lEtat , du cours de fes richeffes biendi- 
vifées. Je ne viens point plaider en faveur d’une 
égalité parfaite , qui feroit périr les arts , & qui. 
.jrnême n’efl pas poffible , par l’inégalité des en- 
fants que produifent les mariages , & par l’ufage 
de marier les filles héritières à des hommes riches, 
il feut de l’inégalité, dit le fage & politique Char- 
ron , mais modérée. L'harmonie n’ejl pas ès forts 
tous pareils , mais différents 6* hien accordants. Je 
ne parle ici que de cette inégalité funefte, qui fait 
que certaines clalTes de citoyens nagent dans l’opu* 
lence , tandis que d’autres plus utiles, languif- 
fent dans les fatigues & la mifere. Or cette iné- 

f alité efl produite par la fureur d’aller à Paris , ou 
’y vivre. C’efl là que font les grands emplois 
dans les différentes parties de l’adminiflration ^ 
ou que vivent ceux qui les poffedent dans les Pro- 
vinces ; aufli leurs habitants vont-ils dans la Ca- 
pitale , foit pour y voir le centre des richeffes 
& de la magnificence , foit pour y faire fortune ; 
mais ceux que ce defir attire , font-ils bien sûrs de 
remplir leurs efpérances ? Pour quelques-uns qui 
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réiiffiffent, combien d’autres confument leur petit: 
patrimoine , & vieillhTent errants dans le dédale^ 
des foupleffes , fans entrevoir feulement les por- 
tes du temple, de Plutus ! Je ne parle point des; 

. obftacles que vos paflions oppoferontj«à votre 
fortune dans une ville où l’on va jeune , quand on. 
y eft entraîné par ce motif , & où les fens font: 
affaillis par tout ce qui eft capable d’écarter de. 
l’objet qu’on avait en vue. Mais quelles humilia- 
tions ne vous faudra-t-il pas effùyer ! à quelles, 
baffelTes ne vous faudra-t-il pas delcendre , pour.- 
vous ménager des proteéleurs , fouvent plus vils; 
que les déniarches qu’ils vous obligent de faîje V. 
(Je n’èft point le talent qu’ils veulent encourager ;; 
c’eft l’ame qu’ils veulent alî'ervir. Vous allez à. 
Paris pour faire fortune ; c’eft-à-dire , que vous, 
allez renoncer à l”nonneur. Si vous avez tant foiti 
peu de fierté dans le cœur, voudrez-vous dévor- 
rer les dédains , les caprices d’un proteéleur ÔH: 
l’impertinence de fes valets ? Voudrez-vous tom:- 
ber aux pieds d’une Laïs infolente , qui , fiers; 
d’avoir vendu fon honneur , vend encore celui- 
de fon amant ? Si une pareille fortune eft l’objeCï 
jde votre paffion ,. vous prendriez donc un€..inaî— 
treffe dansun lieu infâme ? Si l’or ainft acqpis- vous; 
tente , vous vous traîneriez donc dans la. boue- 
poqr en ramafTer quelques paillettes ? Enfin, il cm 
coûte plus de peine pour obtenir un emploi ,.qu.Cf 
pour fe rendre propre à le pofleder ; il faut même' 
fpuvent acheter ce qui doit être l'^rix du talent; 
& de l’habileté. Si vous ne rougiftez pas de de- 
voir les commencements de votre fortune à de», 
moyens bas vous ne rougirez, pas de l’étendre - 
par des voies iniques :1e crime n’épouvante poir tt 
.«ne ame dégradée par des bafleües. Ainft; tout, 
doit vous détourner d’aller à Paris pour y faise- 
fortune: les difficultés prifes du côté de. vos pa^-- 
ftons ,, que.ceféjoux allumera, les motif». de Inoiv?- 
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ueur & de la probité qu’il fâudroit immoler.. 
Quand même vous iriez à la fortune fans marcher 
par des routes obliques , ce qui eft rare , votre 
lituation vous fixeroit à Paris ; il n’en reviendroit 
aucun avantage à votre Province , à qui vous 
avez fait tort en l’abandonnant. Ah ! reltez dans 
te coin de terre où le deflin vous a fait naître 
vous y ferez aflez riches , fi vous portez le joug 
du travail & de la modération ; ou , fi l’ardeur 
des richefi'es vous enfiamme , acquérez-les par 
des moyens ou des projets qui les faffent circuler' 
dans les lieux de votre naiflance: vous rendrez de 
plus grands fervices à l’Etat , parce que vous ou- 
vrirez de nouvelles fources , qui promèneront 
l’induftrie & l’abondance dans les parties les plus. 
Utiles du corps politique. La plupart des hommes, 
qui défertent les Provinces pour aller à Paris , y 
font entraînés par le luxe ; ils quittent les foyers, 
de leur pere , parce que , mécontents de leur 
fort , ils s’élancent vers une fituation plus bril- 
lante ; ce mécontentement , qui leur infpire le 
defir d’être mieux , eft produit par le luxe , & le- 
nourrit. Mais d’où vient le luxe , finon de Paris ? 
C’eft lut qui l’a répandu dans les Provinces. Ce- 
pendant fileluxe entretient le commerce »on peut 
dire que ce n’eft point dans cette occafion : le com- 
merce confifte dans l’échange ; je demande ceciue- 
les Provinces retirent de Paris pour les richeues- 
qu’elles y portent.. Le commerce tend à pour- 
voir par des échanges, certains cantons de ce qui. 
leur roancme , & a débarraffer les autres de leur 
fopcrflu. Or les Provinces n’ont pas trop de bras., 
pour cultiver la terre (/) y elle nourriroit deux. 

* f /) En invitant le,s hommes à reRer dans les Provin- 
ces St à les fccvif , mon intention n’eft point de condanu- 
^er abfolument les voyages ; ils ornent l'efprit l'éten- 
dent. Les voyageurs , dit M. l’Abbé Gros de Hefplas ». 
4^ns UQ àircoius fur les. vo^ag^es les voyageurs foutt 
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fois plus d’hommes , étant mieux cultivée. La dé- 
population vient de la négligence de l’agriculture, 

& la négligence de celle-ci , de la fureur d’aller k. 
Paris. Il eit , relativement aux Provinces , comme- 
un fleuve qui , grofli des ruifleaux qui fertilifent 
différents pays , ne roule plus que dans fon lit 
les eaux empruntées qui rendent Ion cours fi ma-- 
jeftueux. • Quoi ! nos Provinces manquent d’ar- 
gent ; elles font abandonnées par leurs enfants „ 
6c la politique ne nous fuggere aucun moyens 
pour réformer des. abus fi ruineux (^) 1 Depuis. 

comme les belles rivières , qui s’agrandi.Tent à mefurOî 
qu’elles s’éloignent de leur fource : j’ajouterai qu’ils doi- 
vent , comme les rivières , amener les richeffes des au- 
tres pays. C’eft fur tout à ceux qui fe deftinent aux em- 
plois publics , & aux Philofophes , que les voyages con- 
viennent 'y les premiers profiteroient de ce qu’il y a de; 
bon dans les différentes adminidrations ; les féconds nous; 
donncroient des obfer.vations exaftes fur les mœurs , les; 
ufages , le commerce- , & l’hiftoire naturelle : on auroic 
des faits bien vus, bien, approfondis , au lieu de toutes; 
ces fables puériles qu’on trouve dans prefque toutes les. 
relations des voyages ; ainfi les arts & la fociété y ga— 
gneroient C’eft dans cefens que Cicéron loue les voyage* 
ëe Platon & de pytbagore. 

(g) La fureur d’aller à Paris fait abandonner nos Pro- 
vinces ; & nous n’avons aucun réglement pour empêcher 
cette défertion. Les Indiens étoient bien plus fages.ques 
nous ; comme les Indes manquent de pâturages » & que? 
les boeufs & les chevaux y font rares , la politique In- 
dienne voulut que ce fût un crime contre la Religion . 
de tuer un de ces. animaux utiles. Nos. Provinces m.in- 
quent d’hommes ; elles font abandonnéespar leurs habi- 
tants , & la prudence ne nous fuggere aucun moyea 
pour les retenir. Quel tort ne font pas aux Provinces les. 
Gentilshommes qui les' quittent , en dépenfant ailleurs; 
leurs revenus ! Outre cela , n’eû-ce pas un mal que les, 
propriétaires des terres, ne les faffent pas- valoir , ou du. 
snoins ne les habitent pas 1 Vivant à Paris , & obligés à. 
de grandes' dépenfes , ils demandent leurs revenus d’a— 
Tance, & forccAt leurs. Fermiers à vendre leurs. deor^ 

E.& 
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long-temps un cri général retentit dans tonte la.. 
France fur le 'défaut de circulation dans les mon-» 

' noies :c’eft qu’elles remontent à Paris , & que de-: 
là elles ne refluent point dans les Provinces : \\, 
eft un centre où tout aboutit , & d’où rien ne re- 
vient : il y a d'ailleurs un troupeau vil , innom-, 
brable , d’ufuriers & de monopoleurs , tigres en-- 
graiffés du fang des peuples , & qui arrêtent le 
cours de l’argent , ou ne lui permettent de cou- 
ler , qu’en obftruant encore davantage les canaux 
par où il palTe. Mais fl le défaut de circulation 
dans les efpeces eft produit par la fureur d’aller à, 
Paris , j’ai raifon de dire que cette fureur ruii\e. • 
la fortune des Provinces ; elle eft la caufe d'un 
^rand mal , pulfqu’elle augmente l’inégalité .des, 
Tichefles , en appauvrifl'ant les uns peur enrichir 
les autres : fi elle produit cette inégalité , elle eft 
aufli contraire aux Provinces . cpie le font au ccin- 
mecce des privilèges accordés à des Compagnies, 
pour le faire excluflvement ; elle nuit comme les. 
maîtrifes dans les arts nuilent à l’induftrle mais^ 
comme un privilège obtenu pour une manufa«-v 
turc, enrichit ceux qui en font pourvus , & met- 
beaucoup d’autres dans nmpulflance de faire for- 
tune p^r les njernes rnoyens ; ainfl le droit dont 
jouit Paris., d’attirer les habitants des Provinces., 
met leurs villes dans le cas d’être privées des ri^. 
chefles qu’elles pourroient-avoir. N’eft-ce pas un- 
affez grand fléau pour elles , que les revenus des. 

t rands b,énéflç.es , des grandes places qui font,; 

ans. leur fein-, , fe dépenfent-à Paris? Quoi ! il y;- 
a des revenus confldérables attachés à des poftes, . 
qu’on n’occupe pas.en perfonne : ces revenus font;; 

» * 

i^es avant le temps où ilspoiuroient en tirer un prix 
plus confitl^rt-bie : ainfi ces Fermiers , privés d'un ce.r-, 
tain bénéfice , & épuifés , ne font plus en état de culti-, 

' ver les terres avec autant de foin , incapables de fournir^ 
-wx,fiais, (juc cette cultuft e*igei^ 

» 

' • 
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ijVés des Provinces , & on ne les habite pas : 
quelle langueur ne reçoivent-elles pas de ces abus. • ” 
énormes ! d’ailleurs , comment diriger le mouve- 
ment d’une machine , quand on en eftfi éloigné ? 

Ceux qui poffedent les grands emplois , font-ils. , 
donc comme l’Etre fuprême , qui , du haut de fa. 

f ;loire qui l’enyironne , fait mouvoir d’un fouffle- .V. 
’univers entier ? Quelle eft la fource des maux 
que je déplore ? La fantaifie d’aller à Paris & d’y 
vivre. Si quelqu’un devient riche dans- les Provin- 
ces , ne volc-t-il pas aulli-tôt vers cette ville-, 
centre des grandeurs Ôt des plaifirs ? C’eft là fur-, 
tout q^ue les fortunes rapides , & conféquemment 
fufpectes, trouvent l’euime & l’honneur qu’elles 
ont foulés en fe formant ; elles y ont des parti-, 
fans & des adulateurs , parce que les riclieffes 
ne font confidérées qu’à mefure que les v.ertus 
font- méprifées. En meme temps que Paris eft la 
seine de l’opulence , elle renferme dans fon fein 
une infinité de gens qui courtifent les riches , & 
rampent à leurs pieds pour fe foutenir. Tous ces 
efclaves , dont l’orgueil & le befoin fôf:gent, les- 
chaines , font des hommes qui fe font arrachés à 
leurs Provinces , & qui ne vivent qu’en palTant 
leur vie en intrigues & en fouplelTes ; mais quand 
l'eftime fniroit Créfus , feroient-ils punis Mis ne 
- font jaloux que des plaifirs & des jouifl'ances que 
cette grande ville peut leur prodiguer. Hélas ! d? 
quels dommages n’accablent-ils pas les lieux de 
leur naifl'ançe , ces riches , qui ont rompu les 
nœuds qui les y attachoient 1, Leur fortune tranO- 
portée allume la, coupable ambition de les imi- 
ter. Les.richefles qui partent des Provinces poux 
aller fe concentrer dans Paris , noa-feulement les * 
appauvri^^en^ , mais elles les dépeuplent : les uns 
les abandonnent pour courir acheter des hon- 
neurs & dès plaifirs dans la capitale ; les autres.,^ 
pour y ramalTer. quelques épij de. mQÜTpns ei\le.> 
né.es àdeiir.fplK 
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Que les hommes riches des Provinces aillent 
à Paris , c'ed fans doute un grand mal , parce, 
qu’ils les privent non-feulement de l’argent qu’ils 
y auroient dépenfé , mais encore d’une foule de> 
lujets dont ils font leurs efclaves. Ces hommes, 
vendus aux caprices de leurs maîtres , allègent 
le poids de leur fervitude par l’infolence 6c la. 
débauche ; non contents de ravir leurs bras à 
l’agriculture , ils ajoutent à ce malheur celui do 
ne point fe marier : leur fituation incertaine , les 
occaltons de libertinage , l’autorité d’un maître ,, 
éteignent en eux les defirs d« mariage. Voilà 
les plaies dont vous frappez l’Etat , vous , ri-- 
ches habitants des Provinces , qui courez à Pa- 
ris. Ah ! lailfez-nous ccttc jeuneiïe robufte , qut 
eft la force du Royaume ; pourquoi la tenter par- 
les amorces et une- vie molle 6c oifive ? Permet-- 
tez que je vous dife ce qu’un des Héros de 
l’Enéide difoit aux Troyens , dont il blâmoit le. 
luxe : 

j4t patîens operum parvoque ajfueta juventus , 

Aut cajlris ttrram damai , aul quant oppida bcllo*. 

Vous corrompez une jeuneffe fobre , laborieufe», 
foutien de l’aericnlture & de nos armées; le 
tort que vous faites aux Provinces , retombe fur 
TEtat , qui en gémit {h) ; mais vous ferez les 

(A) Il eft certain que les Provinces perdent dans leur 
commerce fr.équent avec Paris ; elles ne font pas feule- 
ment privées de Laboureurs , qu’on transforme, en do— 
meftiques , mais elles échangent leur argent Si leurs 
vertus pour des mœurs &. des moeles ruineufes. L’an- 
glomanie 8c les principes hardis fur la Religion 8c le 
Gouvernement , font venus à Paris avec quelques Fran- 
.çois qui les ont apportés de Londres ; nos Provinces 
ont vu de même la corruption arriver chez elles avec 
leurs habitants qui avoient fait quelque féjour à Paris 
R Ceroit à Couhaiter que nous ne tiuftions de lui que ce.- 
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premières viftimes de votre folie : vous allez, 
dans une ville où vos propres richeffes feront 
englouties ; c’eft là que les hommes . s’exami-^ 
nent , fe comparent entr’eux r ces comparaifons 
deviennent ruineufes , parce qu’elles leur infpi- 
rent le defir de s’égaler aux uns , & de fe dif- 
tinguer des antres par le luxe j émulation fii- ' 
nelte , puifqu’en ôtant la confidération aux ver-' . 
tus , ennemies du fafte , elle ne cherche l’éclat 
que dans ce qui ruine ks mœurs & les fortunes. 

Les richeffes acquifes par le commerce & les 
finances , ont rapproché les états , & en détrui- 
fant les diffances , elles les ont confondus ; mais 
la Nobleffe , qui devroit mettre fa vanité dans 
rhéritage d’un grand nom , & dans fes foins à le 
fbutenir , fe jette dans les dépenfes frivoles , & 
veut imiter le fafte du Financier , qu’elle mépri-- 
fe. Que fera un Gentilhomme de Province , en- 
vironné de tant d’objets qui l’éclipfent ? Il vou- 
dra briller & fe perdre ; il ofera loutenir fa no- 
bleffe par le luxe , dont le moindre Financier 
lui donnera un exemple qui l’écrafera. Ainfi les. 
terres ks mieux titrées , ainfi que ks plus beaux: 
fiefs , paffent entte ks mains des nouveaux par- 
venus., qui ne rougiffent pas de les acheter & 
d’en porter le nom. C’eft par cette fureur de 
vivre à Paris , que tant de bonnes maifons ont 
été dépouillées des titres de leurs fervîces & de 
leur gloire. Que vont faire tant de Gentilshom-- 
mes dans cette ville ? S’attacher au char de la 
mode , & confumer leurs biens pour elle. Ce:- 

qui nous efl abfolument néceflTaire ; alors les ricbelTes 
couleroîent dans les Provinces; l’Etat, dont elles font 
h principale force , e(l intéreffé à leur fortune. Quand; 

If Angleterre en l6;fc , voulut diminuer le commerce: 
de la Hollande , & élever le lien , elle la céduifit à ne. 
frire , dans les poKs de U Qraade-firetague >, 
'‘qfttiunçrcft d’écoaoniie,. 


Digitized by Google 



' DISCOURS; 

n’eft plus le temps où les fonds feuls produi-i^ 
foient les grandes richeffes ; ce n’eft plus le temps-, 
où les Seigneurs des, terres avoient feuls le droit. 
& le pouvoir d!ètre magnifiques ; ce n’eft plus, 
le temps , difons-le en pleurant , où les poflef- 
feurs des fiefs , contents de vivre dans leurs do-- 
maines , en dépenfoient les revenus pour le bien- 
être de leurs vaflaux ; quel preûige a donc pu, 
■:les éblouir ? Richelieu , grand par fes talents y. 
fes aiftions & la foiblefle de fon maître , crut qu’iL 
falloit affermir l'autorité du Roi ou la fienne , 
par l’extinélion de l’héréfie , l’abailTement des 
Seigneurs , celui de, la Malfon d’Autriche 
mais comme on abaifTant la Maifon d’Autriche., 
il foutenoit en Allem^ne l’héréfie , qu’il détruir 
foit en France , en alïoibliflant les Seigneurs des. 
terres; en les attirant à la Cour, U fit le mal-, 
des Provinces ; i! ne penfa qu’à la tête de ÜEtat^. 
& oublia les. mammelles qui le nourriflent ; il fit 
un bien-, en diminuant le pouvoir des Seigneurs;. 
& un mal, en les arrachant à leurs terres. Voilà, 
l’époque de l’ufage funefte qui fait ciultter leurs. 
Provinces à tant de Gentilshommes. Mais , cenv- 
me l’imitation eft l’idole des François, les riches, 
font comme les Nobles , dont. ils. croient fe veo-- 
ger , en les éclipfant par le fafte ; Us ne marv-- 
quent. pas de fuivre la mode qui , les attirant à. 
Paris , les met. à portée de fe donner fouvent un 
nom, un état qu’ils, n’ont pas , & des ait s qui 
révolterolent leurs compatriotes. Tranfportez, 
dans la Capitale un jeune homme à qui la for- 
tune fubite de fon pere permet de faire une cer-- 
taine figure ; à peine eft-il, arrivé , que le goût, 
de la frivolité & de la dépenfe s’empare de lui 
à peine a-t-il le temps de fe reconnoître , qu’il 
trouve des hommes complaifants , qui lui don-- 
• nent les leçons que Cliton prodigue à Dorante- 
«bns la, Gpinédie, du, Mentèur j ils, lut. difent 
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• aînfi que cet intriguant valet , que comme on ne 
fe connoît pas dans cette grande ville , chacun 
peut avoir l’état & les maniérés qu’il veut ; qu’on 
ne vaut qu’autant qu’on fe prife ; il trouve , com- 
me ce Dorante , des femmes adroites’ , dont U 
eft bien accueilli : de-là , les dépenfes , les dettes 
& la ruine : quand il ne rencontreroit perfonne 
qui lui infpirât ces idées , l’air de cette ville lui 
communiqueroit le defir de fe ruiner. Combien 
d’hommes y ont fait naufrage , égarés par le vent 
qui y fouffle ! combien de jeunes gens y ont en- 
(eveli la fortune de leurs peres , & trahi leurs 
efpérances 1 non-feulement ces peres trompés 
n’ont pas vu leurs fils pofleder les charges qu’ils 
leur deftinoient , mais ils ont été obligés do 
vendre ces charges pour étouffer des dettes & 
une honte dont leurs propres enfants les acca- 
bloient. Mais en fuppoiant ^ue les peres ne foienfr 

Î )as réduits à cette extrémité , penfent-ils que 
eurs fils , accoutumés à une vie difîlpée & fe- 
piée de plgifirs ^ rempliront dignement des pla-^ 
ces qui demandent des foins & du travail ? Ainû 
l’es cnargesjes plus importantes , qui décident 
de la vie & de la fortune des citoyens , font oc-* 
cupées par des hommes inappliqués & frivoles 
ainfi la dignité d’un corps illuftre s’avilit par les 
membres ciui le compofent. Que doivent penfec 
de graves Magiftrats , en Mettant les yeux mr les 
fujets qui vont les remplacer ? Ils volent , pour 
me fervir des expreflions du Chancelier d’Aguef- 
(eau , ils voient, un peuple nouveau , qui entre en 
foule dans le fanEluaire de la Juflice , & qui y porte 
fes moeurs , au lieu d'y prendre celles de la Magif- 
trature. Faut-il ajouter que c’eft de Paris qu’eft 
venue la mode qui porte tant de Négociants en- 
richis , à fe jetter dans les charges ? Faut-il ajou- 
ter que c’eft un. tort fait au commerce des Pro- 
-:xiqces ? Mais fr tant de fujets fe rendent pei^ 
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propres à remplir les devoirs rigides de la Magî^ , 

trature ; fi la vie diflîpée qu’ils mènent à Paris » ’ | 

les en éloigne ; s’ils y contraftent un goût qui 
leur rend déplaifant tout autre féjour ; s’ils ea 
rapportent une horreur invincible pour le tra- 
vail , la fobriété , & louvent pour le mariage , 
pourquoi les y envoyer 1 Combien d’Ecoles de 
Droit n’a-t-on pas dans les Provinces 1 c’eft dan» 
leur Tein qu’ont enfeigné , avec un fi grand éclat, 
tant d’habiles Jurifconfultes : Touloule feule en 
fournit un nombre confidérable. N’eft-ce pas à 
Bourges , fous le favant EmerviUe , qu’étudia le 
célébré Domat , qui , en traitant les loix dans 
leur ordre naturel , en bannit la confufion qui 
les embroullloit ? N’eft-ce pas à Touloule, à 
Cahors , à Bourges , à Valence , que Cujas forma 
les habiles Juges de fon temps ? N’eft-ce pas dan» 
rUniverfité du Berty que Duaren répandit un 
jour nouveeu fur la Jurifprudence , en la dépouil- 
lant des expreflion» barbares des Gloflateurs ? Il 
imita en cela fon maître Alciat , qui n’épura le 
langage des Jurifconfultes , que parce qu’ü étoiC' ' 

familier avec les Poètes , & un Poêle lui-mcme. 

N’eft-ce pas à Aix que profeffa avec tant de 
diftinélion le favant Fabrot , cet ami de Peirefe 
& du Préfident De Vair ? C’eft dans cette ville 
que brilla cette lumière de la Jurifprudence Ci- 
vile & Canonique ; c’eft là qu’elle éclaira tant 
' d’habiles Magiftrats , dont les Montclars & le» 
Caftillons ont effacé l’érudition & l’éloquence. 

N’en doutons pas , les fciences qui ne dépendent 
pas du goût & de l’imagination , peuvent très- i 

bien s’apprendre dans les Provinces ; mais fi | 

leurs Univerfités , jadis fi fréquentées , n’ont ■ 

plus la même affluence d’Ecoliers , fi elles ne 
jettent plus le même éclat , n’aceufons que 1% I 

mode d’aller à Paris : c’eft elle qui dit qu’une 
étude fuivie à Montpellier , c’eft-à-dire , dans, 

I 
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l’Ecole la plus célébré , ne fuffit pas aux Méde- 
cins ; il faut qu’ils aillent obtenir de quelques 
jeunes ProfelTeurs , qui fe l'uccedent alternative- 
ment , le droit d’avoir une réputation ; c’eft elle 
qui dit (ju’il faut aller étudier à Paris des fcien- 
ces ecclefiaftiques & profanes , qui , dédaignant 
le goût & les grâces , leroient plus approfondies 
dans nos Univerfités mieux encouragées (J) : les 


fi) Ce n’eft que dans la Faculté des Arts de TUniver- 
fité de Paris , que les études fe font bien ; dans les au- 
tres Facultés , elles s’y font afl'ez légèrement : j’ai donc 
eu raifon d’avancer que les^fciences qui ne dépendoient 
pas de l’imagination , s’apprendroient mieux dans les 
Univerfités de Province. Comme Paris eft le féjour de 
la littérature & du goût , il doit être plus particuliére- 
ment celui des gens de lettres : c’ed li_ qu’ils attrapent 
ce ftyle pur &. ce taét délicat que' n’a pas l’homme de 
lettres qui n’a vécu que dans la Province ; l’eau de la 
Çeine eft pour eux comme l’hypocrene dont parlent les 
Poëtes. Les gens de lettres , ennemis des vices & des 
îoupleflTes , ne font retenus à Paris que par l’amoûr de» 
Arts : c’eft ce c^ue M> Barthe a exprimé dans tint 
Eprfres ? 

' Cent fois mon çoeuf s'eft rappellé 
Notre beau ciel que je regrette j 
Vers ma patrie 8i ma retraite 
• Cent fois mon cœur a revolé ; > 

Mais, hélas / dois-je te le dire ê’ 

Si je puis voir jouer demain 

L’Avare , C*ftoç ou Za'ire , j ■ ■ 


Plus de projet d’obfcurité ' . ■ ■ ' 

De retraite & de liberté ; 

, Talents , plaifirs , je vous adore j 
Et toi » Paris , féjour des arts , 

. Séjour brillant à mes regards , 

Je me trompois , je t’aime encore. 

Voilà le charme qui fédult les gens de lettres ^ Paris » 
fous ce point de vue , eft pour eux ce qu’étoit le palais 
ITArmide pour Renaud : mais il eft des gens de lettres 
manqués, qui, n’a^ant pris k Paris qu’un vernis d^ 
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maux dont elles fouffrent , retombent fur nos 
Provinces. Je les entends , ces Provinces , gémir 
de la défertion de leurs habitants ; je les entends 
leur demander pourquoi ils les privent des ri— 
chelTes , des talents & de l’indultrie qu’elles en - 
attendoient : à quoi nous fert , difent-elles , de 
vous avoir donné la nailTance , û vous nous aban- 
donnez dans le temps que nous pourrions pro- 
fiter de vos fervices r Où font les fruits que nous 
recueillons de vos talents que nous avons exci- 
tés ? Plufieurs d’entre vous n’ont paflTé dans la 
Capitale que pour chercher les occafions de fe 
tranfplanter dans les pays étrangers ; enfants dé- 
naturés , qui , non contents d’abandonner vos 
meres , avez la cruauté de les dépouiller. Tels, 
font les Clis plaintifs que j’entends retentir dans 
les Provinces défolées. L’agriculture négligée ré- 
pond à ces gémiffements ; le commerce les ré- 
pété , & fe couvre de deuil ; ils pénètrent juf- 
qu’à ces anciens châteaux , qui jadis s’enorgueil- 
liffoient de la ^réfence de leurs maîtres , & qui 
n’offrent plus a prélent que l’image d’une fom- 
bre triftelfe. Ebranlez-vous , monuments de la 
gloire & de la fimplicité de vos anciens poffef- 
feurs ; ébranlez-vous , tombez ; que vos débris 
couvrent la terre : que nous importe de vous 
voir ,dès que vous n’êtes plus habités ? Et vous, 
mortels généreux , qui ne quittiez ces afyles ref- 
peéfables que pour aller détendre la patrie , for- 
cez de vos tombeaux , venez voir ces retraites. 

mauvais goîlt , l’apportent dans ta Province , qui l’outre 
encore. Cela prouve ce que j’ai avancé relativement aux 
difficultés qu'ont les Provinciaux de faifîr les maniérés ' 
des Parilîens. Ce qu’il y a de certain , c'eft que le jargon 
précieux , li bien critiqué par Moliere , devint encore 
plus ridicule en palîant dans les Provinces qui le co- 
pioient ; auffi c’eft pour elles que la comédie des Pré?. 
cieufes rtdiculei fut compqfée. 

w ■ . • 
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eti vous êtes nés & morts dans les bras de 
vertu ; quelle furprife s’empare de vous ! quelle 
Indignation vous faiût ! vous rentrez dans les 
ombres de la nuit , non affligés d’être privés de 
la lumière , mais défolés d’avoir vu vos ancien- 
nes demeures abandonnées par vos enfants. Ptût 
à Dieu qu’une pareille indignation s’emparât des 
habitants des Provinces ^ à la vue des maujt que 
leur caufe le féjour qu’ils font à Paris I Quels 
fruits en recueillent-ils ? Une politeffe fuperfi- 
cielle , manquée , & qui pourtant les énerve & 
les corrompt. Mais fi nous fommes infenfibles à 
des motifs pris du côté des mœurs , notre inté- 
rêt doit fans doute nous toucher. Le bien des 
Provinces demande que leurs enfants les fervent 
‘ de leurs talents & de leurs richefles. Faut-il facri- 
fier nos avantages à une fantaifie ridicule & nut- 
fible ? Que retirons-nous de Paris ? Rien d’uti- 
le y beaucoup de chofes pernicieufes , des frivo- 
lités qui rétréciffent l’efork & l’ame , des modes 
qui nous efféminent , des amufements qui nous 
font perdre le goût des chofes foHdes, des mœurs 
qui contrarient celles de nos ancêtres , un luxe 
qui nous dégrade & nous ruine , une politefïe 
'faufle , qui , toute en geftes & en grimaces , fait 
de nous un peuple pantomime, lettons un coup 
d’œil attentif fur Paris & les Provinces , nous 
commencerons à chérir nos véritables intérêts. 
Interrogeons la nature & la patrie ; elles nous di- 
ront que nous devons habiter & fervir le pays 
qui nous a vu naître. 
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Sur la nécejjité d'unir la Mujiquc 
au Gouvernement. 

TT O UT le monde convient des agréments de 
la Mufique : les nations les plus barbares répon- 
dent à ces doux accents ; les bêtes , bornées au 
feul inftinifl , femblent prendre refprit & le cœur 
de l’homme , lorfque des accords charmants frap- 
pent leurs oreilles engourdies. Douter du pou- 
voir de la Mufique , ce feroit infulter à la na- 
ture : en nous donnant des organes fenfibles à 
l’harmonie , n’en a-t-elle pas prononcé le pané- 
gyrique le plus complet ? Je ne viens donc point 
taire un éloge inutile d’un art charmant ; je viens 
parler en laveur de fon utilité. Les hommes , 
qui ne voient prefque jamais l’enfemble des cho- 
ies, n’apperçoivent dans un art que le côté agréa- 
ble ; l’utile leur échappe prefque toujours : trille 
partage de la condition humaine ! L’erreur , no- 
tre plus fidele compagne , fe fait un jeu de nous . 
fafeiner les yeux , pour nous cacher les avanta- 
ges qui font à côté des plaifirs dont elle nous 
Berce. Ah ! fachons'mieux profiter des beaux arts 
qui nous environnent ; parce que des hochets ont 
amufé notre enfance , faut-il que tout ce qui nous 
plaît , leur reffemble ? Voulons-nous être comme 
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fles enfants , qui , féduits par les couleurs bril- 
lantes d’une écorce , ne penfent point qu’elle 
puiffe cacher un fruit folide ? La nature , cette 
niere fage , n’a rien fait pour le fimple agrément. 
Contemplez l’homme ; les chofes qui contribuent 
à fa beauté , fervent à fon économie & à fa con» 
fervation. Parcourez ce parterre émaillé de fleurs; 
l’éclat & la variété des plus vives couleurs char- 
ment vos yeux ; le parfum dont elles embaument 
l’air , vous flatte agréablement. Eh bien î ces 
fleurs ne brillent point pour la fimple parure ; 
elles vous avertittent de la fr^ilité des chofes 
humaines ; elles forment des eflences qui entre- 
tiennent la propreté de vos corps , & des liqueurs 
qui le fortiflent. La nature a pratiqué les mêmes 
procédés à l’égard des arts , qui font fes enfants. 
LaMufique lui doit la naiflance ; elle doit réunir, 
comme (a mere , l’utile & l’agréable. S’il y a des 
hommes infenfibles aux avantages de cet art ra- 
viflant , il y a donc des êtres raifonnables à qui 
ia nature a refufé une ame. Laiflbns végéter ces 
hommes mal organifés , pour qui la Muüque n’eft 
que du bruit ; laiflbns ruminer ces fauvages Al- 
gébriftes , qui penfent que ce qui charme les 
oreilles , ne peut pas avoir un objet d’utilité : il 
leur ett permis de* croire, pour me fervir de l’idée 
de M. ae Voltaire , il leur eft permis de croire 
que Varignon feul eft utile en France ; il leur eft 
permis d’être étonnés que fans algèbre Quinault 
ait pu charmer la Cour. Les anciens Philofophes 
avoient une autre idée de la Mufique : Socrate 
& Platon la culti voient ; ils ne la croy oient donc . 

f »as un art frivole. Homere nous dit-il autre chofe, 
orfqu’il nous offre Achille calmant les fureurs 
d’Agamemnon en maniant la lyre ? Il n’eft point 
d’art à qui on ait attribué plus de prodiges : cela 
n’eft pas étonnant } il n’en eft point qui ^ifle 
4 >lus fur notre ame , 6c en maîtrife les paflaon» 
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avec plus d’empire. Craindrois-je donc d’avancer 
qu’il ell nécelTaire de l’unir au Gouvernement i 
3e vois de grands avantages qu’il peut retirer de 
la Mufique. Ce principe ne trouvera point de 
contradiaeurs , fi je prouve qu’elle donne plus 
de douceur aux mœurs & plus d’énergie. La 
douceur & la force des mœurs , vpilà véritable- 
ment la bafe fur laquelle doit êtte appuyé un 
Etat , pour le bonheur du Prince & des fujets. 
Mais en prouvant ces deux propofitions , j’indi- 
querai les fources oue la Mufique peut fournir 
au Gouvernement dans les différentes circonf- 
tances où il peut fe trouver. 

PREMIERE PARTIE, ‘ 

tranquillité du Gouvernement eft établie 
fur la foumiflion des fujets ; mais ils ne font 

f >ortés à la' foumiflion qu’autant que leurs mœurs 
ont douces : des caraéleres durs , inquiets , re- 
jettent le joug de l’obéiflance , & le font tomber 
fur le maître ; il eft donc important d’entretenir 
cette douceur parmi les citoyens. Rien ne me 
paroît plus propre à cet effet, que la Mufique i 
dont les fons doux , harmonieux , n’entrent dans 
l’ame que pour en faire fortir la rudefle inflexi- 
ble que les pallions lui infpirent. Un autre ca- 
raélere de la douceur eft de porter les citoyens 
à fe prêter mutuellement aux devoirs confacrés 
par la fociété. Celui qui veut fe rendre indé- 
pendant de fes égaux , ne refpeftera pas plus 
celui qui eft au-deffus de fa tête. Or , |qui peut 
mieux répandre cette douceur parmi les citoyens , 
que la Mufique ? L’ame prend l’empreinte de ' 
tout ce qui trappe nos organes. Ceux qui habi- 
tent une plaine .agréable , n’ont point l’afpérité 
de ceux qui vivent dans les montagnes. Un peu^ 

pie 
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pie qui a une langue mélodieufe , a plus de 
douceur que celui dont l’idiome eft hé rifle d’ex- 
prefTions rudes & rocailleufes. Enfin , tous les 
objets qui frappent nos yeux 6c nos oreilles , 
entrent pour beaucoup dans la compofition de 
notre caraftere ; quelles impreflions douces ne 
doit-il pas recevoir de la Mufique ! Lycurgue 
comprenoit bien qu’elle devoir influer fur les 
mœurs d’un peuple , puifqu'il la confacra dans 
les loix qu’il donna aux Lacédémoniens. Des 
hommes qui mettoient leur gloire dans une vertu 
âpre ; des hommes à qui la guerre donnoit une 
elpece de grandeur féroce , avoient befoin d’être 
humanifés par les accords de la Mufique ; elle 
feule pouvoir fixer l’équilibre , en tempérant les 
devoirs par les plaifirs , 6c en pliant les citoyens 
à la néceflité de fe prévenir mutuellement ; elle 
infpire la politeffe , fille de la douceur. Cher- 
chez en France l’époque de cette politeffe ; vous 
«la trouverez fous le régné de Louis XIV ; c’eft 
alors que la Mufique prit faveur dans le Royau- 
me : «le ne faifoit que balbutier fous la direc- 
tion de quelques Maîtres de Chapelle , avant 
que Lully lui donnât cette confiftance qui dé- 
cida fon empire. Soudan les mœurs fe renou- 
vcllerent fous les loix d’une politeffe aimable. Il 
n’eft pas poffible dÿ^l’attribuer aux autres arts 
qui brillèrent fous ce régné ; elle ne peut pas 
être l’ouvrage des arts qui ne parlent qu’aux 
yeux , ni même de ceux qui s’adreffent à l’ame. 
La Comédie infpire la gaieté ; la Tragédie , la 
grandeur des fentiments ; chofe| qui peuvent fe 
rencontrer fans la politeffe. Mais un plus grand 
objet s’offre à mes yeux ; je parcours ces fiecles 
encore grolîxers , où la France ébranlée par les 
guerres civiles , ouvroit fon fein déchiré par fes 
enfants , 6c ne faifoit des efforts que pour avan- 
cer vers fa ruine. N’y avoit-il donc point dans 
Tome lu F 
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ces temps malheureux , des moyens de calmer 
les orages ? L’Eloquence étoit connue : comme 
elle confifte plus dans les chofes que dans les 
paroles , elle peut triompher , quoique dépour*» 
vue des agréments du ftyle. Dans le temps que 
les Etats généraux fublilloient , on parloit au 
peuple comme à Athènes 6c à Rome : cepen- 
dant , malgré l’éloquence & la vertu de quelques 
Magiftrats refpeétés , les flots des féditions ne fe 
calmoient point. Tu n’étois point encore connue , 
puiflante Déeflfe de l’harmonie ; femblable aux 
zéphirs , tu menes le calme à ta fuite : tu parus » 
& ta préfence fit taire les vents des faftions : fi 
elles ont un peu agité le commencement du régné 
de Louis XIV , tu n’étois encore que dans ton 
enfance ; mais des jours fereins brillèrent fur 
toute la France , dès que , pouffée à ta perfeélion , 
tu répandis la douceur & la politeffe parmi les 
citoyens. Le principal talent de ceux qui tien- 
nent les rênes du Gouvernement , eft d’entretenir 
l’ordre parmi les fujets : comme leurs différentes 
claffes produifent des intérêts qui , en fe croi- 
fant , font quelquefois fermenter un levain de fé- 
dition , la politique doit avoir des moyens pour 
l’étouffer. Cicéron plaçoit ce pouvoir fublime 
dans les mains de l’Eloquence ; Quaricur Con/ul 
qui conciiatum populum fl^ai , dit- il dans fon ' 
Oraifon pour Murena. Or , il eft aifé de prou- 
ver que la Mufique remplira mieux cet objet 
que l’Eloquence. On ne fe rend maître du cœur , 
qu’en flattant l’oreille ; elle lui recommande , 
pour ainfi dire , tout ce qui la charme en paf- 
lant par le canal : dans la converfation même 
nous prenons des fentiments favorables pour une 

{ >erfonne dont le fon de voix nous intérefl'e. 11 
aut que l’Eloquence confulte d’oreille , & lut 
demande la permiflion d’entrer dans le cœur. 
Démofthene regardoit la prononciation comme 
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le talent le plus néceffaire à l’Orateur. Les Grecs 
& les Romains étoient fi perfuadés de la délica- 
tefle orgueilleufe de l’oreille , 6c de la néceffité 
de la ménager , qu’ils facrifîoient fouvent les 
chofes au nombre , les penfées à l’harmonie. Mais 
fi l’oreiHe eft le chemin le plus sûr pour arriver 
au cœur , la Mufique doit mieux parvenir à ce 
but que l’Eloquence. Le fon de voix le plus doux 
fi’aura pas la flexibilité d'un inftrument bien ma- 
nié j l’Ecrivain le plus cadencé, le plus moëlleux , 
ne charmera pas l’organe le plus luperbe , com- 
me un air de Mufique bien compole ; la langue 
la plus fonore , la plus harmonieufe , eft nécef- 
fairement compofée de mots qui n’ont pas tous 
la même douceur ; des fy llabes , en fe heurtant, 
produifent une cacophonie défagréable : mais la 
Mufique n’a rien de pareil ; indépendante des 
paroles , elle tient fes fons d’elle-même , 6c fa 
mélodie eft parfiiîte : quels fecours ne fournira- 
t-elle donc pas pour appaifer les féditions po- 
pulaires ! Que vois-je ! quelques efprits inquiets , 
turbulents, allument le feu delà difeorde ; elle 
éclate , 6c l’air retentit de fes cris ; des fujets fu- 
rieux s’affemblent , courent aux armes , la rage 
étincelle dans leurs yeux , déjà leurs bras teints 
de fang , menacent les dépofitaires de l'autorité 
fouveraine ; quoi donc ! rien ne pourra fufpendre- 
leur fureur ! l’appareil de la force ne fait que l’ir- 
riter , 6c l’éloquence d’un Magiftrat refpeéfable 
ne peut la ralentir : recourez à la Mufique ; elle 
impofera filence à l’orage que rien n’a pu calmy : 
faites paroître des Symphoniftes fur cette place 
où s’offrent à vos yeux les fcènes les plus fan- 
glantes ; faites-leur exécuter le morceau des In- 
des galantes , qui peint le ciel obfcurci , les éclats 
du tonnerre , le mugiffement des flots déchaînés , 
6c les fifflements des vents qui les agitent ; déjà 
ce morceau étonne le courroux des féditieux ; 

. F a 
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faites fuccéder rapidement le tableau qui repré- 
fente la férénité qui vient régner dans les airs. 
Comme la Mufique peint tous les charmes du- 
calme, les nuages fe colorent des rayons de la 
lumière , la mer s’agite mollement fous le fouffle 
des zéphyrs qui fe jouent en la parcourant ; les 
matelots triomphants abordent au rivage , & 
leurs cris de joie expriment les délices du repos. 
Voyez comme ce fécond tableau appaife la rage 
des furieux ! leurs yeux s’adouciflent , & les ar- 
mes tombent de leurs mains. Ce n’eft pas tout , 
ils ont outragé l’autorité du 'maître , il faut leur 
faire fentir la néceflité de l’aimer & de le refpec- 
ter : eh bien ! faites exécuter ce morceau de l’Aéle 
des Incas , qui nous fait voir les hommages que 
les habitants du pays rendent au foleil , comme 
ils fe profternent devant lui , comme ils l’implo- 
rent , comme un chœur magnifique étale bien la 
vertu & la grandeur de l’aftre du jour , comme 
l’ame , émue par tous ces accords , fe livre à la 
néceflité de refpeâer la puiflance fouveraine. 
Vous avez vu d’abord les féditieux effrayés par 
les horreurs de la tempête , ravis après par les 
douceurs du calme , & enfuite pénétrés de l’obéif- 
fance qu’ils doivent à leur maître ; & vous de- 
vez tous ces prodiges à la Mufique. Un Grand, 
dont le crédit en impofe , rompt le frein de la 
foumiflion ; déjà il a formé un parti redoutable ; 
rebelle envers fon Roi & la patrie , il eft fur le 
point de bouleverfer le Royaume : les négocia- 
tions , les menaces , les promeffes n’ont pu le 
ramener à fon devoir ; faites exécuter devant lui 
la Mufique du fécond afte d’Hypp<^ite & Ari- 
cie ; il verra les enfers s’ouvrir ; il entendra les 

P émiffements des coupables ; bientôt les cris des 
arques , les hurlements des Furies , en épou- 
vantant fes oreilles , glaceront fon cœur d’effroi ; 
il fentira l’horreur qu’éprouve Théfée à l’afpeâ: 
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de la Furie , & lorfqu’il entend les arrêts affreux 
des Parques ; ces tableaux le feront pâlir , trem- 
bler , frémir : vous le verrez , accablé par la hon- 
te , exprimer les remords fur fon front , & fentir 
que le bonheur ne confifte que dans le devoir & 
la modération. 11 n’eft pas poffible de croire que 
la force fupérieure & arm^ , ou l’Eloquence , 
étoufferoient auffi-bien les révoltes ; la première 
irrite encore davantage des efprits déjà loulevés. 
Quand les flots un peu agités , frappent le ri- 
vage , le déchaînement des aquilons leur donne 
encore plus de violence. La fécondé n’exerce pas 
un empire auffi doux fur l’oreille , comme je Vai 
déjà dit , & fon triomphe dépend de l’air de 
celui qui parle , des preuves qu’elle emploie & 
qui ne touchent pas , & de l’attention de ceux 
qui écoutent. Mais la Mufique a une aéfion im> 
médiate fur l’ame , & la diipofe à recevoir tous 
ks fentiments de douceur. Faites-en l'épreuve 
fur ces deux hommes qui , chargés de défendre 
la patrie , facriHent fes avantages à leur inimitié 
réciproque ; la haine & la jaloufie qui les dévo- 
rent , arrêtent l’effet des opérations les mieux 
concertées. Ah ! s’ils pouvoient entendre ce mor- 
ceau de Caftor 6c Follux , qui fait fi bien fentir 
les charmes de l’amitié ; s’ils entendoient cette 
noble & touchante invocation à cette Déeffe , 
vous les verriez s’embraffer , s’aimer , & rougir 
de la haine qu’ils ont chaffée de leurs cœurs. Je 
ne penfe pas que l’enthoufiafme m’enflamme en ' 
faveur de cet art , 6c lui donne dans mon efprit 
un pouvoir qu’il n’a pas ; la douceur des per- 
fonnes qui fe font familiarifées avec lui , les fen- 
timents de politeflTe & d’humanité qu’il leur inf- 
pire , juflihent affez ma prévention. Pourquoi 
n’entre-t-il donc pas plus effentiellement dans 
l’éducation ? Pourquoi le regarde-t on comme 
propre feulement à former la voix , ou à fervir , 
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par le rrioyen d’un inftiument, à plaire^ ou-à 
charmer les loifirs & les ennuis de la vie ? Pour- 
quoi la danie lui eft-elle préférée ? Elle n’a pas 
le meme objet d’utilité ; elle ne donne feu vent 
des grâces qu’aux dépens de la vertu ; elle met 
dans l’occafion de fréquenter les bals , qui , quoi 
qu’en dife l’éloquent Fhilofophe de Geneve , font 
encore plus dangereux que les repréfentations 
théâtrales. Mais j’entends quelques efprits froids 
m’aceufer de préfenter des chimères : doutent-ils 
encore du pouvoir de la Mufique fur les mœurs? 
Qu’ils écoutent ce trait rapporté par Raimond 
de Saint-Mard : Sainte-Colombe , dit-il , fit tom- 
ber en foiblefl'e un homme cmi lui entendit jouer 
une farabande de fa façon. Mais puifque Sainte- 
Colombe , qui n’etoit pas un grand Muheien , 
a pu opérer un pareil prodige , de quoi ne fe- 
ront pas capables les airs de violon de nos bons 
compofiteurs ? de quoi ne fera pas capable la 
mufique du grand Rameau î Oui , fans doute , 
l’art divin pour lequel je parle , agit fur les mœurs J 
il leur donne plus de douceur ; cette douceur 
entretient la tranquillité de l’Etat ; il doit donc 
adopter , epoufer la Mufique , & profiter des 
qualités utiles qu’elle communique ; car elle ne 
le contente pas d’adoucir les mœurs , elle leur 
donne plus de force. Si je prouve cette fécondé 
propoütion , mon idée méritera d’être accueillie. 


SECONDE PARTIE. 

Si des mœurs douces affurent la tranquillité 
intérieure de l’Etat , des mœurs fortes font ref- 
peéfer fa puilTance au dehors. C’eft un efprit vi- 
vifiant , qui , excitant les fujets dans leurs entre- 
prifes économiques & politiques, répand la gloire 
■ du Royaurpe çhe? l’étranger , l’enapêche de nous 
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infulter , ou le punit de fes infultes. Or , cette 
énereie dans les moeurs peut être l’ouvrage de 
la Mufique. En ranimant les fens / elle infpire la 
confiance , mere de la force. La vigueur du corps 
réfide en partie dans l’imagination : à mefure 
qu’elle eft enflammée , les nerfs & les mufcles 
le roidiflTent & produifent les grands efforts. Tout 
dépend dans les affaires économiques & g^uer- 
rieres , de l’imagination bien frappée ; c’en un 
levier univerfel ; fans elle l’homme n’eft rien : 
c’eft un arc qui n’a de force qu’antant qu’il efl 
Lien tendu ; c’efl on inffrument qui ne fait en- 
tendre des fons mâles, qu’autant que fes cordes 
font bien montées. Mais quel art agit plus fur 
l’imaginatioa que la Mufique ? Elle cff toute en 
images & en tableaux ; voilà les aliments de 
l’imagination. Pour déterminer les hommes à de 

f ranaes chofes , il efl moins néceffaire de parler 
leur efprit , qu’à leurs fens : c’efl à eux que la 
Mufique s’adreffe. Qu’on prononce devant une 
aflemolée un beau difcours , elle fera moins re'- 
muée que pàr un beau morceau de'Mufique : elle 
efl à la portée de tous les hommes , comme les 
exemples dais un difcours. Tout le monde n’a 
pas de l'efprit , mais une ame & des fens , que 
fa Mufique tempere & échauffe à fon gré. Loin 
d’ici ces hotranes fuperficiels , qui ne voient en 
elle qu’un art de nous enchanter par une mélodie 
douce & voluptueufe l elle * parcourt tous les 
tons î & donne le mouvement aux paflîons les 
plus décidées ; elle infpire, mieux que l’Eloquen- 
te & la Poéfie , la force & le courage. Le plus 
grand Orateur efl celui qui a le plus de mouve- 
ments ; le plus grand Poëte efl celui qui a le plus 
d’images ; le caraélere de ta bonne Mufique eft 
de réunir ces deux qualités dans un degré plus 
parfait ; elle eft donc en état de communiquer 
aux moeurs uiie plus grande énerve. Je demanda 
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fl Démofthene , l’ame du courage des Athéniens ; 
je demande fi Démofthene auroit mieux excité 
la valeur d’Alexandre , que l’air guerrier que lui 
fit entendre le Muficien Antigenidas ? Cet air 
l’enflamma tellement , qu’il le fit courir aux ar- 
mes. Je demande fi une Ode de Pindare auroit 

E lus échauffé les Lacédémoniens , que les airs 
elliqueux dont Tyrtée frappa leurs oreilles ? 

Les Grecs & les Romains faifoient confifier la 
force de leur langue dans la facilité qu’elle avoit 
de peindre les objets par les fons : quand la nôtre 
nous offre quelques expreffions d’harmonie imi- 
tative dans nos oons Poëtes , les morceaux que 
' ces expreffions animent , nous paroiffent plus 
énergiques , parce qu’ils rendent plus fenfmles 
les oojets phyfiques ou moraux. Toutes ces rai- 
fons combattent en faveur de la Mufique » qui 
exprime les chofes par des fons encore plus mar- 
qués. Si la langue la plus chani^te eu la plus 
énergique , parce qu’en donnant plus de force au ! 

ilyle f elle en donne plus aux paffions qu’elle i 

exprime , il s’enfuit que la Mufique doit com- I 

muniquer plus d’énergie aux mœurs., Gardons- 
nous d’en douter ; cette force eftTe fruit d’une 
bonne famé ; l’ame efi fans vigueur quand le 
corps fouffre \ celui-ci efi fans action , quand le 
principe qui l’anime , languit. Une machine n’a 
qu’un mouvement parefieux , quand fes refibrts 
font embarraffés ou affoiblis. Or , la Mufique 
entretient la fanté : quand elle ne feroit que difr 
fiper les chagrins qui , affeétant le cœur , vont 
miner le corps , ce feroit beaucoup ; mais elle 
K fait davantage. Prenons les chofes dans leur na-. 
ture : la fanté confifie dans l’équilibre des hu- 
meurs ; la Mufique le conferve : la fanté dépend 
de la gaieté de l’efprit & de la paix qui reene 
entre les différentes affeétions du cœur ; la Mu- 
fique nourrit la gaieté de l’efptit & la paix du. 
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coeur J elle eft la Déeffe des accords ; pourroit-- 
elle ne pas produire cette harmonie , puifque les 
Géomètres prétendent que l’efprit , accoutumé à- 
l'évidence des propofitions démontrées , en ac-- 
quiert plus de julteffe ? Je foutiendrai , à mon. 
tour , que le cœur familiarifé avec la régularité ^ 
des accords , doit en avoir plus de droiture & 
de tranquillité : ces deux qualités font les appuis, 
les plus folides de la fanté : mais quand je dis 
que la Mulique l’entretient , je ne dis rien contre- 
l’exercice qui l’aftérmit , puifque je veux que- 
toutes les grandes opérations fe failent aux fons. 
des inftruments. 

Pour prouver que la Mufique eft la gardienne- 
de la fanté « appuyons-nous de l’autorité du plus, 
grand Médecin qui ait exifté , du Defcartes de 
Médecine , l’illuftre Boerhaave: dès que fa fanté 
fat altérée , il la foutint par les agréments de cet; 
art , qu’il aimoit pafiionnément : s’il mena une: 
vie fohre s’il fiit ennemi de tout- excès , malgré- 
fes richefles immenfes , n’attribuons ces. avantages, 
qu’à la Mufique , qui avoUfait defcendre le calnia- 
&c la force dans fon ame : mais elle ne conferve- 
pas feulement la fanté , elle peut la faire- renaltro: 

& la raffermir. C’eft moins le Médecin qui guérit-,, 

3 ue l’adrefle avec laquelle il s’empare de l’elprit: 

U malade , le raffure & le tranquillife. Un Mé-- 
decin qui a des maniérés prévenantes, une. con-- 
verfation agréable , un organe enchanteur , eft; 

f dus sûr dans fes cures , parce qu’il établit rnieu* 
a confiance. Cela n’eft point pardcullef aux fem-- 
mes , qui fe lailTent aifément fcduiie par un jolii 
langage. En un mot , l‘efpérancc du malade fait 
toute l’habileté de celui qui le guérit ; mais cette- ' 
ef^iérance eft le fruit d’un langage agréable , parca- 
Que le cœur eft toujours ,gÿgné par les oreilles.. 
Quels préjugés en laveur de la Mufique ! Quel-«. 
q^u’un y'd qui vous tenc/; par lus liens du. 
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de la tendreHe , gémit , fouâre & traîne unefanté 
délabrée ; fécondez d’abord la nature , & au lieu 
de ces charlatans , précurfeurs de la mort, ap- 
peliez quelques Symphoniftes , qui charmeront , 
lies maux par la douceur de leurs concerts. 

Une grande Princeffe difoit à un Poëte (f). 
de fa Cour , que les vers qu’on lui lifoit , étoient 
le plus grand foulagement qu’elle trouvoit dans» 
fes douleurs. Quelques airs ae Mouret , deCam- 
pra ou de Mondonville , n’auroient-ils pas mieux 
opéré ce miracle? Heureux le peuple chez qui 
la Mufique auroit fait de tels progrès , qu’il ne fe 
coucheroit & ne s’éveilleroit qu’au fon de cette 
enchantereffe ! l’ame , plus égale , plus élevée , 
plus libre des objets qui l’agitent , en auroit plus 
de penchant pour la vertu , plus de force pour le 
travail : lorlque des hommes attachés à des en- 
treprifes pénibles , fuccomberoient fous le poids 
de leurs travaux , on auroit un moyen de rani- 
mer leurs corps épuifés , le fardeau s’allégeroit 
aux accords d’une mufique , qui leur donneroit 
une nouvelle vigueur. Pourquoi ne produiroit-elle 
pas fur les hommes les mêmes effets que fur les 
chameaux ? Quand leur marche fe ralentit , leurs 
conduéleurs les font aller plus vite en leur chan- 
tant quelques airs. Vous qui, viélimes d’une paf- 
fion malheureufe , voyez s’enfuir loin de vous le 
tepos , la famé ,■& peut-être l’innocence, en- 
tendrez vous , fans éteindre le feu qui vous con- 
fume , la Mufique qui peint les tourments , les 
fureurs d’Armide , de Phœbé & d’Érinice ? Non 
ces morceaux féparés de ce qui peut les rendre 
dangereux , mettront la force dans votre ame ; 
Iss. traits qui la déchirent en fortiront , & les ver- 
tus viendront s‘y repofer. La Mufique peut donc ' 

Msdaire le Diichejffe du Maiiic.» 

L* M«th,e.» 
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communiquer une plus grande force aux mœurs ; 
mais c’eft fur-tout dans les combats qu’elle peut 
être d’une utilité décifnre , en excitant le courage t 
fi quelqu’un lui conteftoit cet avantage , il n’y; 
auroitqu’à le renvoyer à l’Aéèe de Tyrtée , des 
Talents lyriques ; quelque ennemi qu’il fut des 
combats , dès qu’il entendroit cette mufique , il 
brûleroit de courir aux armes. De quelle reuburce 
une mufique pareille ne fera-t-elle donc pas dans 
une bataille ! Elle va fe donner ; vos foldats ea 
bon ordre regardent fièrement l’ennemi qu’ils vont 
combattre , & l’artillerie qui tonne fur eux : le 
courage brille dans leurs regards ; mais il faut 
l’entretenir à l’afpeft des obitacles qu’ils ont à. 
furmonter , Sc de la mort qui commence à étaler 
fes horreurs : ils s’ébranlent ; ils s’avancent ; fai-- 
tes entendre la marche fublime de Caftor 6c 
Pollux ; cette marche redouble leur ardeur ; ils 
frappent , renverfent tout ; les prodiges de valeur 
femblent fe multiplier fous leius pas ; mais la 
viéioire flotte encore incertaine ; l’opiniâtreté des 
l’ennemi, les troupes fraîches qu’il oppofe , la 
pofition avantageufe qu’il occupe , commencent 
à rebuter vos foldats ,qui, plus impétueux qu’in- 
fatigables , fe laffent des obftacles redoublés 
d’ une réfirtance trop longue ; il eft tetnps de faire 
exécuter le morceau admirable de Tyrtée dan& 
•les Talents lyriques : on l’entend, vos foldats 
épuifés prennent de nouvelles forces , l’ardeur la 

Î >lus belliqueufe reparoît dans leurs yeux , qut 
ancent des éclairs ; ce ne font plus des hommes ^ 
mais desidieux armés de la foudre : tout tombe ^ 
tout fuit devant eux , & la vLéloire les couronne.. 
'Voilà des avantages réels dus à la Mufiqite. U 
fero’t à fouhaiter qi>e tous les Régiments en eufi» 
fent une pareille , & qu’elle fut mêlée à leur» 
exercices en temps de paix. Je ne puis m’empê— 
«Ketde dire ici que plufieurs Régiments ont una 
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mufique qui n’eft pas allez guerriere : des airs plu», 
agréables que forts , des morceaux de l’Opéra 
. comique , peuvent-ils fournir une fymphonie ca- 

} )able de faire braver la mort ? Eu-ce à la mé- 
odie des fyrennes que Ift flots s’agitent ? Eil-ce- 
au foulHe des zéphyrs que s’allument les orages i 
Enfin, vos ennemis vaincus & terrafles ont de-^ 
mandé la paix ; ils l’obtiennent ; mais elle leuc 
fert de préparatif à de nouveaux combats. Tan-» 
dis que vous dormez à l’ombre de la bonne foi 
qui 'garantit les traités, les feux de la guerres 
tombent fur vos Provinces & fur vos vailleaux 
plufieurs de vos guerriers font immolés ou jettés 
dans les fers ; Ja perfidie & la trahifon outragent 
votre Roi & votre patrie : François , le temps de 
la vengeance eû arrivé ; que l’horreur des for-> 
faits ajoute à votre valeur naturelle ; mais , fenfi-» 
blés & généreux , vous ne vous livrerez point 
alfénvent aux fureurs de la haine , qui doubla 
fouvent fa force guerriere. Mufique du quatrième 
aéle de ^oroaftre, viens te faire entendre avec tes 
choeurs fublimes ; fais entrer dans leurs am^s le^ 
furies & leurs tranfports , tels que tu les peins : 
tu frappes leurs oreilles ; la mort vole, le fang 
coule , leurs ennemis fuccombent , ôc la valeur , 
courant fur des monceaux de cadavres , a vengé 
la gloire des lis. Il eft temps que vos guerriers 
triomphants fe repofent ; il eft temps que les fleurs, 
du plaifir le mêleiit aux palmes de la viâoire ; 
que des chants de triomphe , ( notre Mufique 
fournit beaucoup ) que des chants de triomphe 
expriment la joie , le bonheur de la paix , l’amour 
pour la patrie & le Souverain , qui n’a pris les. 
armes que pour défendre fes fiijets ; joignez à ces. 
chants quelques morceaux du p/cmier aéle des 
Fêtes de l'hymen , où la Mufique peint-, fous le§ 
"f traits d’Ofiris , un Princo occupé du bonheur d?: 
1^ terre.. Si les Idé.es que je. propofe., acquéiQienji; 
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quelque crédit , elles s’étendroient , s’applique- 
roient à d’autres circonftances , à d’autres fujets , 
dont je n’ai pas parlé ^ l’expérience prouveroit 
alors, que la Mufique peut produire dans les 
mœurs cette force capable des plus grandes cho-- 
fes : elle enfanta des miracles chez les Grecs. Sî. 
leur imagination ardente & portée à exagérer, 
doit nous tenir un peu en garde fur les prodiges, 
qu’ils attrihuoient à la Mufique , un des plus 
grands Muficiens d’Italie (*) nous invite à y ajou- 
ter foi , en y croyant lui-même : il falloit certai-^ 
hement qu’elle les remuât beaucoup , puifqu’ils ^ 
en font de fi grands éloges. L’enthoufialme eft le 
fruit de' l’empire qu’on exerce fur notre ame.. 
Mais ces prodiges peuvent ferenouveller : comme 
Ve Poëte choifit des exprefficns , des images , 
des tours propres à produire l’effet qu’il fe pro— 
pofe , le Muficien , en prenant un fujet félon le^ 
génie de fon pays', proportionneroit les modes ,, 
gradueroit les intonations , mefureroit les mour 
vements felàn l’objet qu’il auroit en vue. De pareils 
miracles feroient des jeux pour un Muficien tel que 
Rameau : fi on lui avoit fourni des fujets patrio- 
tiques , il auroit. fait la plus grande révohuioiv 
dans nos mœurs , & auroit attaché la Mufique au 
Gouvernement ’y mais on trouve chez ce grand 
Compofiteur , des morceaux dont il peut profi- 
ter, & l’exécution de ceux. que j’ai indiqués, prou* 
veroit que la Mufique peut influer fur les avanta- 
ges de l’Etat. Les Grecs la faifoient fervir au bieii- 
du Gouvernement ; prefque toutes leurs villes 
propofoienî des prix , dont le concours excitoit 
le talent des habiles. Muficien^ : elle tenoit auflt 
à leur Religion. Les. anciens attachoient leurs 
jeux même à des caufes refpeélables. (u) Après 

. (*) Tartini. 

_> Qi.y Les miracles qjCon racpûte de la mu.'îqjie.des.Grecs,, 
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que les Gaulois furent chaffés de Romei !ei- 
Jeux Capitolins furent établis en mémoire de cet 
événement : une fociété de perfonnes confacrées 

a’étonneroient point , (î on faifoit attention qu’elle étoïC 
unie au Gouvernement ; ils portoient vers cet art toute 
l’ardeur dont ils brûloient pour leur patrie. Dès qu'ils ai« 
moient l’Etat , pouvoient-iis ne pas aimer ce qui contrî- 
huoit à fes avantages ? De-là ces concours fameux dans 
la plupart des villes de la Grece , où l’on difputoit des 
prix dont elles faifoient les frais , Sc qui couvroient de 
gloire les{Mu(iciens qui étoient couronnés. Platon en fait 
mention dans Tes loix » & M. Le Roi . dans fes Ruines 
des plus beaux monuments de la Grece , parle de l’odéon 
dediné aux combats de IVluGque : elle faifoit le plus bel 
ornement des fêtes teligieufes de ces peuples , ôt l’on y 
didribuoit des prix en fon honneur. Il paroit que l’atta- 
chement aux réglés fcveres de In jVIufique , auxquelles, 
on ne pouvoir rien changer, indua beaucoup à Sparthe 
& à Athènes fur les moeurs des citoyens : elle fervitaux 
Lacédémoniens pour appaifer leurs féditions , & pour 
ranimer le courage de leurs foldats. Les anciens la cro- 
ÿoient propre à infpirer & à entretenir I 3 vertu ; ils nous 
difent qu’Agamemnon lailfa auprès de fa femme un Mu- 
licien pour en garder la pudeur , & qu'Egidhe ne triom- 
pha de cette femme , qu’apres avoir tué le JMuficien , qui 
l’entretenoit dans la vertu en jouant d’après une cettainA 
mefure. Mais c’ed fur-tout dans les batailles que la Mu» 
fique peut opérer les plus grands prodiges. Milton , qui 
dans Ton Paradis perdu a donné à fes armées de l’artille» 
tie , ne m.’snque pas de leur donner des indruments da 
-mufique ; il fait marcher la phalange infernale aux Tons 
4es indruments , qui fe conformoient au mode dorique : 
ce mode , fort au>dedus des trois autres , rendoit le 
cœur insccedible à la terreur. Les anciens en général 
cherchoient plus dans leurs ouvrages la force que l’élé- 
g.ince i c’eft que leurs arts étoient tournés vers des cho- 
ies grandes & utiles ; leur mulique ne devoit pas don- 
ner dans le petit & le maniéré , qui féduit nos Compoli- 
teurs Comment la nôtre prendroit-elle un elTor fubli- 
me ? Depuis la mort du grand Rameau , elle eft prefque 
toute conceiutée dans l'Opéra comique Ce fp c-élacle , 
petit St frivole , ne peut qu’énerver les mœurs St le ta.» 
Uut< J’ai toujours été fâché qu’un habile Muricic0.|M» 
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àlâ célébration de ces jeux , habitolt le Capitole, 
te Sénat & Camille s’illuftrerent par cet etablif- 
fement. La Comédie ne fut introduite chez les 
Romains , que pour appaifer la colere des Dieux , 
qui les ffappoient de la pelle. Quoi 1. les anciens , 
unilToient les arts , les jeux , & fur-tout la Mu- 
fique , au Gouvernement , & nous craindrions 
de la tourner vers ce but ! Pourquoi ne lui don- 
nerions-nous pas le même mouvement , puif- 
mx’elle eft attachée utilement à notre Religion J 
Qu’elle eft majeftueufe , cette Religion , lorfque 
l’orgue , le premier des Lnftruments , puifque 
feul il forme un concert, & qu’il demande p us 
de fcience & de génie que les autres ; lorlquc 
l’orgue, dis- je , nous tranfporte dans le Ciel, ÔC 
nous montre Dieu environné de toutes les ver- 
tus , & ouvrant le tréfor de fes grâces ou de fa 
colere ! Qu’on eft bien invité à l’aimer & à la 
pratiquer , cette Religion , lorfque nos Temples 
retentiftent des beaux Motets de La Lande 1 Quels 
morceaux plus dignes de chanter les louanges de 
Dieu , & plus dignes de nous infpirer l’amour & 
le refpeéi que nous devons avoir pour l’Etre fu- 
prême ! comme les Motets de Lalouette , de 
' Madin , de Davefne , de Mondonville , pénètrent 
bien notre ame de la grandeur de Dieu , de fa 
juftice ,. de fes miféricordes & de nos miferes i 
comme la fymphonie *qui accompagne ces ta- 
bleaux , nous attendrit , nous éleve & nous pou- 
vante ! J’entends le morceau fublime de Gilles 
furies morts; je vois les tombeaux s’ouvrir , la 
pouftiere s’animer ; une terreur fainte s’empare^ 
de mon ame ; je crois entendre les arrêts dont lo 
Seigneur frappe les coupables , & je fuis défa- 

Fhi'idor , lui eût alTervî pendant fi long-temps f».o. génie 
Je lui en ii parlé quelquefois , & il montroit des re- 
g ets de n’avoir pas traité «tes fujets qui auroient attaché 
lur fon front des plus btUlaotS Si ^Jus (olide.V < 


Digitized by Google 


136 DISCOURS SUR LA MUSIQUE. 

bufé du fonge de la vie & du néant des chofesl; 
humaines. Croiroit on aue l’Etat ne retireroit pas. 
ks mêmes avantages de la Mufique , fi elle lui 
étoitaflbciée ? J,e la vois , cette Reine majeAueufs 
de l’harmonie, environnée de fes inftiuments ; fes 
mains s’attachent fur- tout à la. lyre & à la trom- 
pette , comme plus capables d’exciter aux gran- 
des chofes : la douceur , la politeffe, la force 8â 
toutes les vertus fe raniment à fes accords: la 
difcorde lés entend, & fe calme; les peuples 
qu’elle a civilifés , fe profternent devant fon fcep- 
tre ; ceux qu’elle a ranimés , lui préfentent leurs, 
trophées : les Grecs lient à fon trône les rênes de 
leur Gouvernement; ciuelques François lui ren- 
dent grâces de ce qu’elle brille dans leurs jeux & 
dans leurs Opéra comiques. François , ce n’eft 
pas là ce quelle attend de vous ; laiflez-la s’at-- 
tacher au timon de l'Etat, & vous la remercierez 
«n jour de vos fuccès dans l’économie la mor a?- 
k, la politique & la guerre. ' 
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ÉPITRE DÉDICATOIRE 


AUX DAMES. 


'E Portrait d'un guerrier fa-^ 
meux 

Doit des héros avoir l'eflime'. 

T ai tracé le tableau dune femme fuhlime\ 
S'il fixe vos regards , je monte au rang des 
Dieux : 

le plus faible talent , lorfque votre ail h 
guide , 

De fes efforts atteint le prix, 

^ ^ CûIoTîlbê . 

«->«♦ VViv'ftrÇ 9 V V ^«M*****' 7 

Qui fe joue en volant fur des coteaux fleuris^ 
Attachée au char de Cypris , 

S'élève ^ fi» dune aile rapide , 

Va fixer le Soleil aux célefies Lambris y 
A côté de t aigle intrépide. 

Le temple des beaux arts ejl le temple dt 
Gnide , 

Et leurs dieux font vos favoris. 
Dans ces jours fortunés de la Chevalerie y 
Oit t amour rejfembloit à la vertu chérie y 
Les guerriers n enfantaient des exploits que 
pour vous ; 

Un Auteur qui prétend aux palmes du gé^ 
ait , 
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Doit ft dire à lui-même , en hrdvcuu les 
jaloux : 

Si je puis m/riter un fourire des grâces y 
Apollon m'ouvrira /es plus fecrets /entiers 
Les /leurs quon cueille fur leurs, 
traces ^ 

Soudain ft changent en lauriers. 
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ELOGE - 

i? £ 

MARIE DE RABUTIN-CHANTAL , 

MARQUISE DE SEVIGNÉ, 

Xj’Acienne Rome décernoit aux femmes des 
hommages publics :-c’étoit les venger de notre 
orgueil qui étouffe leur génie , les vouer aux 

t randes choies en les aflbciant à nos triomphes y 
: fortifier un fexe que nos loix rendent foible , 
bien plus que fa nature. Il eft jufte de reffufciter 
un ulage qui ne peut qu’ennoblir des êtres char- 
mans , que nous ne voulons qu’aimer & affervir. 
Les faire participer ^ux honneurs des plus grands 
hommes , c’eft leur rendre un droit dont nous 
les avons dépouillées , c’eft donner l’eflor à des 
talents que notre crainte enchaîne , Veft honorer 
également les deux fexes , puifqu’en perfection- 
nant les charmes de l’un , on aftoiblit la tyrannie 
de l’autre. Mais quel moyen plus propre à remplir 
cet objet que l’Eloge de Madame de Sevigné ! Je 
vais tracer Ton image. Heureux fi je puis la re- 
préfenter avec des traits durables comme fes 
écrits ! lis font époque dans nos faftes littéraires. 
Tandis que les prodiges nailToient enfouie , à la 
voix d’un Souverain qui a donné fon nom à Ton 
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liecle , Madame de Sevigné créoit un genre , le 
portoit au faîte de la perteâion, & fe plaçoit pâr 
un talent qui lui propre , au-deilus de nos écri- 
vains les plus diftingués. Mânes des héros de 
notre Littérature , m accuferez-vous de préven- 
tion ? Vous avez eu des rivaux qui vous ont imi- 
tés , quelquefois égalés , elle n a vu perfonne s’af- 
feoir à côté d’elle ; vous avez puifé dans les An- 
ciens qui ont été vos modèles J elle a tout em- 
prunte d’elle-même ; vous avez profité des lu- 
mières de vos dévanciers , elle n’a trouvé que de 
mauvais guides dans la carrière qu’elle a fournie; 
on vous compare à d’autres écrivains , on ne la 
compare à aucun ; on a faifi votre phyfionomie , 
on n’a pu prendre la fienne ; vous avez une ma- 
niéré , elle a un caraélere original , véritable ca- 
chet du génie. 

Mais ce ji’eft pas feulement comme femme de 
Lettres , que je dois envifager Madame de Se- 
vigné. Jaloufe de remplir les obligations que lui 
impofoit fon état d’époufe & de mere , elle trans- 
forma les devoirs en plaifirs , & les grâces en ver- 
tus. Livrée aux Belles-Lettres , fans manquer aux 
loix qui l’enchaînoient , les fruits de fon efprit ne 
font que les élans du cœur le plus fenfible & le 
plus généreux. C’eft lui qui a fourni ces peintures 
de l’amour maternel , quelle a rendu dans fes 
Lettres plus intcrefl’ant , que cet amour folâtre 
qu’adore le monde entier. Mais fr elle a toujours 
chéri la vertu qui embellit le génie ; fi elle a tem- 

f )éré l’éclat de celui-ci par des mœurs douces qui 
ui font pardonner fa lupériorité , l’univers doit 
dire avec moi y» que Madame de Sevigné ailluftré 
fon fexe par des talents , & fes talents , par l’ac- 
compliffement de tous fes devoirs. C’eft dans ces 
traits rapprochés que je trouve la matière du 
triomphe que je lui deftine. Déjà je bride d’exé- 
cuter mon projet , je taille le marbre , il s’amollit 
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fous mes doigts , la figure s’anime ; mais fi quel- 
qu’un forme une ftatue plus parfaite , j’irai la con- 
templer avec refpeft , & je me confolerai de ma 
défaite en me précipitant dans les bras de mon 
vainqueur. 

PREMIERE PARTIE. 

IrfA naifTance illullre de Madame de Sevigné 
ne doit point entrer dans fon Eloge. Les talents 
font les feuls aieux dont fe pare un grand mérite ; 
fe donner un nom , c’eft naître de foi-même. 
D’ailleurs , le plus beau , le plus brillant , tombe 
sll eft porté par des fucceffeurs foibles. C’eft une 
colonne magnifique c^ui foutient un grand édifi- 
ce , & qui a befoin d etre appuyée elle-même fur 
une bafe folide. Si je parle du fang où elle puifa 
la vie , ce fera pour dire qu’elle eut plus d’obf- 
tacles à vaincre , pour parvenir à la gloire litté- 
raire. Ceux d’une naiflance obfcure ne percent 

S as fouvent la nuit qui les couvre , quoique doués 
e talents , parce qu’ils n’ont pas les moyens de 
les développer ; ceux d’une origine brillante , 
laiftent languir leur génie dans les ténèbres de 
l’ignorance , parce qu’ils dédaignent les moyens 
& le but. Plus jaloux de s’annoncer par la valeur 
qui en fait des fléaux, que par les lumières de 
l’efprit qui en feroient des dieux , ils regardent la 
fcience comme l’apanage de la roture. Ce pré- 

J 'ugé barbare qui a mis à la tête des privilèges de 
a Noblefle , celui qui les difpenfe de s’inftruire , 
exerce, fur- tout parmi les femmes , un defpotifme 
aviliflant. On attache une efpece de flétriflfùre aux 
moyens de les perfectionner , & de les garantir 
de leurs foibleffes. Elles feroient plus heureufes 
en occupant leur raifon. Leur loifir eft un tour- 
ment , leur travail une oiûveté. De quoi les en- 
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tretient-on dans leur première faifon ? de tout r 

3 ui peut attirer ces hommes , qu’on leur conleille 
e craindre & de fuir. Les talents folides font dé- ■ 
gradés , les frivoles déifiés. S’il en eft quelques- 
unes qui veuillent cultiver leur efprit par déton- 
nes études , il faut qu’elles s’en cachent comme 
de ces fentiments dont nous leur faifons un crime, 
& que nous cherchons à leur infpirer. Toujours 
gouvernées par la politique , elles doivent , dans' 
leurs occupations , ne point envifager le terme 
oii elles défirent d’arriver , femblables à ces ma- 
telots qui , appuyés fur leurs rames , tournent 
le dos au rivage où tendent leurs efforts & leurs 
vœux. 

Madame de Sevigné renverfa toutes les idées 

2 ui éternifent l’enfance des perfonnes du fexe. 

)elles qui fortent du cercle oii les renferme la fri- 
volité , ont le mérite de leur éducation. Se former 
foi-même , eft une gloire pour un homme ; pour 
une femme , c’eft le dernier degré de l’héroïfme. 
Au-deffus des préjugés qui ne tiennent point aux 
moeurs , elle s’attacha aux Mufes , qui s’applau- 
dirent de fes hommages , en fouriant aux fleurs 
dont elle les couronnoit. Les écrivains d’ Athènes 
& de Rome furent les amufements de fes pre- . 
mieres années. Son enfance joua avec la railon , 

a ui mêla fes tréfors avec ceux des grâces. Au lieu 
e s’occuper du Diéfionnaire des toilettes , ali- 
ment de l’efprit de la plupart des femmes , elle 
appliqua le uen à l’étude des Langues , 6c le nour- 
rit de celle des chofes : elles font la fubftance du 
génie , & les ne,rfs qui le font agir. 

Si elle fut guidée par le defir de plaire , infépa- 
rable de celles de fon fexe , elle eut du moins la va- 
nité eftimable de vouloir prolonger, parles char- 
mes de l’efprit ,1a trop courte durée de la beauté. 

Je dois d’autant plus la louer d’avoir cultivé fa rai- 
fon , que dans l'âge le plus tendre , elle perdit 

fon 
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fan pere C<*) y tué en défendant fa patrie contre' 
les Anglois. Réuniflant tous les biens de cette 
branche de la maifon deRabuttn, & mariée jeune 
à un homme (^) à c^ui la-naiflance & le rang per- 
mettoient de la pofTeder , elle continua d'exercer 
fbn goût pour l’étude , & donna ainfi aux fem'> 
fi\es un exemple qu’elles ont le plus grand int^ 
rêt de fuivre. Elle apprend les véritables moyens- 
de plaire à celles qui s’agitent pour fuppléer à la 
beauté , & l’art de rajeunir à celles qui fe tour- 
mentent pour ranimer leurs appas flétris. Ses 
études fortihoient fa raifon , (ans la rendre auf- 
tere. On l'eût prife pour la déeffe de la jeunelTe, 
qui marioit les fleurs avec les lauriers. Sa gaieté 
qui ne s’éteignit point dans le (ilence de la retrait 
te , brille dans fes Ouvrages. Elle y allie f» bien 
l’enjouement avec la gravité , qu’elle s’y montre 
en Minerve parée comme Vénus. 

Pourroit-on douter des moiflTons abondantes 
qu’elle fît dans fes leftures ? Plufieurs de fes Let- 
tres attellent que les Auteurs anciens & moder- 
nes , lui avoient fait confidence de leurs beautés 
les plus fecretes. Les morceaux qu’elle en rap- 
porte , prouvent que fon efprit ne s’étoit pas orné 
aux dépens de fon goût. Qu’ai-je dit ? une femme 
fe produire avec Pappareil des citations! Faut- 
' il l’en féliciter , dans le temps qu’un Mathémati- 
cien d’une grande nailTance (c) cbuvroit de l’om- 
bre du myftere , fes travaux qui l’illuftrerent , en 
lui faifant dévoiler la haute géométrie , par la fo- 
lution des problèmes les plus épineux, & par 
ianalyfe des infiniment petits ? Une femme citer ( 

V •• 

(a) II étoit fils de Jeanne-Françoife Fremiot, qui 
fonda l’Ordre de la Vifitatioiu 
(() Le Marquis de Sevigné , d’une ancienne maifoii- 
de Bretagne , étoit Maréchal de Camp , fic Gourer-, 
neur de Fougères. 

(r) Le Marquis de l’HÔpiult 
Tome II, Çr. 
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Faut-il loi en faire un mérite , dans nos jours , où‘ 
tant de gens de lettres fe préfentent armés à la lé- 
gers ; où nos anciens Auteurs feroient condam- 
nés à faire amende honorable de leur favoir ÿ où 
les citations paifent pour ude parure gothique y 
pour un farte qu’on méprife , parce qu’on ne peut 
pas l’avoir , comiha fi la pauvreté devoit dédai- 
gner la richeft'e ? Puifque long-temps après que 
des idéefe pins faines eurent miné le préjugé qui 
honoroit l’ignorance de la noblelTe , Uhe femme 
illüftre ia) fe plaianoit qu’on eût imprimé fes 
ouvrages, louons Madame de Sevigné de s’être 
chargée des richertes de la Littérature. Elle eut la 
fagefre d’affermir par la fcience l’efprit , qui, tout 
vigoureux qu’il pourroit être , feroit fans elle , 
comme un Soldat raillant dépouillé de fes ar- 
mes* Munie de ces avantages , dans quel genre 
n’eût-elle pas brillé ^ ôu plutôt , quel genre n’eût- 
elle pas iriventé ? Les obftacles auroient plié de- 
vant elle ; les difficultés aurôient difparu ; les 
travaux qui fatiguent , épuifent ^ n’euflent été 
pour elle que des jeux amufans , & de ces jeux 
feroient éclos des protliges. 

Néo avec un génie facile , & un coeur fenfible, 
qui ert le foyer , elle auroit pu fur-tout manier le 
poignard dé Melpomene, qui, jiifqu’ici n’a ré- 

f )ondu aux efforts d’aucune l'ertime. Mais elle fe 
ivra à urt genre qui exprime le fentimént avec 
moins d’appareil , qui , inventé pâr l’amour ou 
par l’amitié , trompe le temps , rapproché lés 
dirtances , confole la douleur , adoucit les regrets , 
charme les ennuis , rend préfenies les perfonnes àb- 
fentes , & compatriotes celles de différents pays ; 
qui paroît facile 4 parce qit’il ert fans prétention ; 
qui doit avoir la familiàiité fans la bafVeffe , l’élé- 
gançe fans.l’affeélatlon , la pureté du langage faa* 

(a) La Marqalfe de Lainbert. 
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la féchereffe , la juftefle fans la froideur , la no- 
blefTe fans l’enflure ; gaire ile plus cultivé , & le 
moins fertile 'en bons modèles , parce qu’il çft 
plus difficile de ne pas fortir du Ample que du 
i'ublime. La modération dans les deurs , fait le' 1 

fage , & dans les penfées , l’Ecrivain judicieux. 

Que fera avant d’entrer dans la carrière cette 
femme , dont tous les pas doivent être marqués 1 

Î >ar la gloire ? Elle jette les yeux fur ceux qui \ 

’ont précédée. Elle voit Balaac qui travaille les \ 

Lettres comme des pièces d’éloquence , enfle fes 
difcours en lettres des hyperboles les plus ou- 
trées f. étale un farte ridicule pour des minuties , 
femblable à ces riches qui s’épuifent pour de 
petits objets qu’ils donnent comme merveilleux , 

& prodiguent l’or pour étonner par un luxe extra- 
vagant : elle examine Voiture qui gâte fon enjoue- 
ment naturel , par le rafinement , fes penfées dé- 
licates par des pointes , fes galanteries par des 
fadeurs , & qui devient infipiae à force ae vou- 
loir être plaifant ; Rabutin , qui , trop plein de 
lui-même , fourit à fes idées , comme à fes ac- 
tions , affiche l’efprit comme la bravoure , con>- 

Î )ofe fes Lettres en écrivain qui veut avoir des 
eéfeurs , fe tourmente pour étaler des fentiments 
qu’il n’a pas , fe livre fans haine à la fatyre , fans 
amitié à la louange , trompe fon cœur , ou en 
ert trompé. 

Loin de ces écrivains maniérés , Madame de 
Sevigné ne prendra d’autre modèle qu’elle-même, 
üfurpateurs de nos hommages que vous ave? 
furpris , defcendez du trône î L’honneur de créer 
le genre épirtolaire lui ert réfervé. Unique , elle 
Téunira en même-temps la gloire de l’invention , 

& celle de la perfeélion. 

' Les beautés de Moliere font ternies par quel- 
ques taches ÿ les Tiennes brillent d’un éclat pur ; 
JL/qrneille paye quelquefois le tribut à fon fie- 

Q a, 


i 
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de ; fon génie , fait pour dominer , fe met au 
niveau de T’efprit du jour i elle réforme le goût 
de fa nation & lui donne le Tien. Le TalTe farde 
quelquefois, fa mufe majeftueufe , & l’orne. des 
pompons à la mode chez les écrivains de fa pa- 
trie ; elle rejette la parure fi chere à fon fexe. 
Elle ne fe préfente qu’avec des ornements de la 
nature fi différente de l’art qui fe guindé pour l’i- 
miter , & ne réullit qu’à la contrefaire. Tout eft 
fl facile dans fes ouvrages , qu’on diroit que la 
gloire ait voulu la difpenfer des peines qu’elle 
coûte. Comment eût-elle defiré fes faveurs 1 elle 
n’écrivoit que pour foulager fon ame. Les fou- 
pirs ne s’exhalent que pour aller fe concentrer 
dans l’objet qui les fait naître. Si le génie guide 
fa plume , elle ne fait pas à qui elle en doit le 
mouvement. C’eft Pfiché qui vit avec Cupidon 
fans le connoître. Cette ignorance de fon méri- 
te, elle la portoit dans la focieté, oU les plus 
beaux génies ceffent fouvent d’être eux-mêmes , 
Çour vouloir trop répondre à l’idée que leurs 
écrits en donnent , où ils paroiffent plus atta- 
chés à leurs titres , que les grands à leurs pré- 
féances. Elle favoit briller dans les cercles , fans 
éblouir , y plaire fans dominer ; elle s’y montroit 
avec le talent rare de parler à propos , & le talent 
encore plus rare d’écouter avec intérêt ; fon ef- 
prit , qui étoit pour ainfi dire l’auteur de celui des 
autres , abandonnoit le ton de la difpute à ces 
mortels aigres & préfomptueux , qui renverfent 
. les opinions qu’on leur objeéle , fans établir les 
leurs ; femblables à des affiégeants téméraires , 
qui cherchent plutôt à détruire les ouvrages 
qu’on leur oppofe , qu’à garantir ceux qu’ils conf- 
truifent. 

, Mais hâtons-nous d’arriver à cette époque , 
qui lui fit écrire ces Lettres qui charmeront à ja- 
mais .les efprits délicats & les âmes fenfiblés. 
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Veuve dans un âge , où fa jeuneffe & fa beaMé 
faifoient defirer fa main par les plus grands Sei- 

f rneursy fon amour pour fes enfants fut le feul 
ien qui lui parut digne d’elle. Combien de fem- 
mes ne lui feront peut-être pas un mérite d’être 
-reftée dans cet état , où l'on trouve le pouvoir 
fans la contradiélion , les plaifirs fans la contrain- 
te , la liberté fans le blâme , où l’amour ne paroît 
pas fl coupable , parce qu’il ne fe préfente point 
•entouré de remords. Mais Madame de Sevigné 
refta veuve & vécut comme fi elle eût dû répon- 
dre de fa conduite , auprès d’un époux vigilant & 
rigide. L’eftime de foi-même , fource de l’eftime 
publique , & la plus fûre gardienne de la vérité , 
ètoit le premier principe de fa morale. Placée- 
entre fes études Sc fes devoirs , elle leur jura une 
fidélité dont fa fanté ne put la détourner un 
inûant. Ainfi la jaloufie admira fes talents , con- 
vaincue qu’ils étoient incomeftables , & refpeéla 
fes mœurs , perfuadée qu’elle ne feroit point crue 
en leur portant la plus légère atteinte. Déjà fa . 
fille efl unie à François Adhémar de Monteil , 
Comte de Grignan. Cette mere tendre ne vit dans 
ce mariage brillant , que le plaifir d’avoir fa ûlle 
fous fes yeux , en l’attachant à la Conr. Mais la 
fortune qui vouloit montrer en elle un exemple 
mémorable de l’amour maternel , la priva de 
Pobiet qui régnoit le plus dans fon cœur. 

. (Je héros qui fut affable avec le peuple , & 
fier avec les grands , qui , devenu maître de Bar- 
celone , fignala fa courfe par des exploits , fe cou- 
vrit de lauriers à Luzzara & à Calcinato , 6c 
vainqueur d’Eugene à Caflano , finit par rem- 

Î >orter à Villaviciofa une viéfoire qui établit Phi- 
ippe V. fur le trône d’Efpagne ; ce héros , le 
vengeur des François , & le pere de fes foldats , 
«’eft point dans fon gouvernement de Provence- 
Le Comte de Grignan efl nommé^our comman-‘ 
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dtr en fon abfeoce. Il emmene avec lui fon époü* 
fe , &C dans cette Province , où refprit eft dans 
fon empire ^ celui de Madame de Grigqan trouva 
des admirateurs. ’ . , i > 1 

Mais cette mere , dotit J ébauché le portraits 
ne voit dans la faveur , qui va environner fa 
fille des plus grands honneurs , qu’un arrêt de 
mort qui lui enleve ce qu’elle aime le plus au 
monde. Déjà l’heure du départ qu’on a voulu lui 
cacher , a retenti dans fon cœur en le déchirant. 
Elle court égarée par fon défefpoir , & fe .pré’- 
cipite dans le fein de fa fille qui l’embraffe ; mais 
les carefTes les plus tendres lui l’ont des coups de 
poignard ; les adieux les plus touchants des in- 
jures; les proteftations d’amour , des ferments 
de haine ; elle tombe , s’évanouit , oppreffée par 
fes langlots , inondée de fes larmes. Hélas ! ce 
cruel départ qui l’anéantit , ne lui laiffera repren- 
dre un peu de fes forces , que pour lui faire fouf- 
frir des tourments plus affreux. Cette féparation 
dit-elle énergiquement , dans une de (es Lettres , 
mt fait une douleur au coeur à^l'àme, que je 
fens comme un mal du'corps, 

Voyez-la fuivre de l’œil le funefte char, qui 
emporte fa vie. 11 eft loin & il efi toujours pré- 
fent à fa vue. Ses craintes l’accompagnent , fes 
alarmes l'entourent. Pourquoi fon corps n’a-t-il 
pas l’agilité de fes penfées ? Elle prériendroit les 
incommodités qui menacent l’objet qu’elle adore , 
ou die les fupporteroÎL Dé.vorée par les fouds 
les plus cruels , le temps l’inquiete , les chemins 
la (ont trembler les hôtelleries l’épouvantent ^ 
des dangers fans ce(Te renaKTants s’offrent à fes 
regards effrayés , les torrents avec leurs inonda- 
tions , les forêts avec leurs brigands. Eille ne voit 
que des prédpices , n’entend que des orages ; le 
(oieil ne fe leve plus pour elle , qu’au milieu d’un 
fombramoage. Sa. douleur f« répand fur la nature 
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entière , qui ne fe montre à fes yeux , que, fous 
un crêpe funehre. Qu’elle avoit bien railon d’ér 
crire à fa fille : Il m< (mbLe\quoa ma dépouillée 
de tout ce qui me readoit aimable,... Je ferais hon^ 
-teufe fi , depuis huit jours , j’avois fait autre cbçfe 
que pleurer, ! Comme elle aime fes eonuis & fes 
.peines 1 Je ri ai point fur mon coeur y lui écrit-elle • 
de m'être divertie , ni même de ni être diftraite ptnr 
.dant votre voyage. La douleur qui l’accable eft fi 
profonde , qu’elle l’empêchera de chercher à fe 
. confoler , en lui écrivant un certain mercredi , 
parce que ce cruel jour fut celui de fon départ. 

Ses Lettres qui fe fuccedent ,& l’accompagnent, 
lui indiquent les endroits commodes ou périlleux. 
J'ai tranfi de vous voir pajfer de nuit cette mon-- 
tagne :a) que l'on ne paffe jamais qu'entre deuxfa^ 
leils & en liiiere. 

O toi ! fujet de fes craintes , Rhône majefi- 
-tueux , fé) refpeéle l'idole de fon coeur , applau- 
dis-toi ^ précieux dépôt qui t’eft confié / Eusr- 
itu jamais un plus beau motif de calmer tes flots , 
d’applanir tes écueils ? Mais quoi 1 le Ciel s’obf- 
curcit , les vents fifflent , ils agitent ta furface , . 
tes eaux s'élèvent , écument, mugiflént , entr’ou- 
,vrent de abymes. Entends le? cris d’une mere dé- 
folée , fon ame l’a quittée , elle efi avec celle de 
fa fille. Eh quoi ! les vqeux , les prières.... Tp 
.t’appaifes , touché de fes .foupirs , capables d’é- 
mouvoir les êtres les plus infenfibles. 

Les âmes fuperficielles fe confolept avec le 
temps. Sa longueur augmente les regrets de Ma- 
dame de Sfivlgné. Comme fes Lettres fe fuccer 
dent rapidement ! elle voudroit , par leur nomr 
bre , remplacer les regards qu’elle porteroit à 

i 

fa) La montagne de Tarare. 

(b Elle craignoit beaucoup U Ebône pour fa 
«Ue y çpurut des dangers. ^ j 
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fille , fl elle étolt en fa préfence. Ah ! mon cher 
enfant , lui dit-elle , que je voudrais bien vous voir 
un peu , vous entendre , vous embrajfer , voUs voir 
pajfer , fi ce(l trop que le refte. Ne pouvant vivre 
avec cet objet chéri , elle s’incorpore dans fcs 
écrits , interprétés de fes fentiments , confidents 
de fes peines. Avec quelle impatience elle attend 
les r^onfes ! fi elles tardent , avec quelle déli- 
catefle elle exprime fes inquiétudes ! J' étais fi fort 
,en peine de votre fanté , que j'étois réduite à fouhai~ 
, ter que vous eufiier écrit à tout le monde hormis à 
moi. Ici elle voudroit éternifer le plaifir de lire 
,fes Lettres : Je n'ofe les lire , de peur de les avoir 
lues. Là , elle lui dit : je nai encore vu aucun de 
ceux qui veulent me divertir en paroles couvertes ; 
cefi qu'ils veulent m'empêcher de penfer à vous. Ici 
le carnaval eft trifte à caufe de ion abfence , mais 
ce n’eil pas affez pour une abfence comme la 
, üenne. Là, elle a oui dire qu’il y avoit eu un 
dimanche gras , mais ce n’eft que par oui dire , 
.elle ne l’a point vu. Telle étoit la fituation de 
fon cœur. Sa tendreffe étoit une fource de cha- 
. erins. Faut-il donc que le fentiment de l’amour 
loit inféparable de celui de la peine ? £fl-il éton- 
nant qu’elle trouvât , comme elle le dit , que peu 
de gens fulTent dignes de comprendre ce qu’elle 
fentoit ? Avec quel tranfport voyoit-elle les per- 
fonnes qui confondoient leurs penfées avec les 
fiennes ! Je vois Madame de Villars } je me plais 
'avec elle , parce quelle entre dans mes fentiments. 
Je te félicite , femme célébré,' non pas d’avoir 
brillé à la Cour de Madrid , & d’y avoir obtenu 
l’amitié dlune grande Reine ; non pas d’avoir 
■écrit ces Lettres , agréables dépofitaires de ton 
efprit , mais ^d’avoir donné le jour au vainqueur 
de Dénain , au Sauveur de la France , & d’avoir 
onérité que Madame de Sevigné trouvât une cor- 
refpondance entre ton cœur èc le fien. Une im- 
1 ' 
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çulfion encore plus forte la pouffoit vers cette 
temme illuftre , (j) qui , louée par tous les beaux 
Elprits de fon temps , s’en fit des amis par fes 
Ouvrages , anéantit les énormes Romans à la 
mode , en compofa où l’on vit des peintures des 
mœurs à la place des aventures merveilleufes ^ 
des fentiraents vrais ,* au lieu des converfations 
où l’efprit fe perd & le cœur fe glace. La fym- 
pathie qui eft comme le deftin , parce qii’on ne 
lui réfifie pas , la fympathie qui rapprochoit ces 
deux femmes , venoit de l’ame. Les efprits qui fè 
reflemblent , fe repoufient quelquefois. Les cœurs 
qui font de la meme trempe , s’attirent toujours 
oc fe mêlent. Celui de Madame de Scvigné étoit 
fait pour peindre le fentiment avec toutes les cou- 
leurs. Tantôt c’efi un feu qui pénétré d’une cha> 
leur douce ; tantôt c’efi un trait qui brille pour 
déchirer. Son aine s’épanche fans s’épuifer , ré- 

f iand fes forces fans s’alfoiblir , femblable à la 
umiere qui communique fon éclat fans en per- 
dre. Quelle harmonie 1 Quelle variété dans fes 
tableaux ! Quelle énergie dans fes penfées qui lui 
traverfent le cœur ! (é) Quelle force dans fes ex- 
prellions ! Je ne fais où me fauver de vous , écrit- 
elle à cette fille idolâtrée. Si elle lui connoit 
quelque chagrin, elle en eft fi fort poftédée, qu’elle 
produira ou ennoblira des termes pour lui mar- 
quer fon envie de l’en délivrer. Je voudrais écumer 
votre coeur. Ainfi Montagne trouvant l’inftrument 
.de fes idées trop foible , inventoit des expref- 
fions , ou appliquoit d’une maniéré neuve , celles 
qui étoient déjà en crédit. Le génie créé comme 
Je befoin , mais fécond en idées puiftantes , s’il 
éprouve l’indigence de la langue , s’indigne con-, 
tre elle & l’enrichit. Qui devoit mieux jouir de 


(<t) Madame de la Fayette. 

Exprellioo} de Madame deSevignd. 
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ce droit» que celJe qui croyoit felfCitort à" fes 
femiments , que d» les expliquer avec des pa- 
roles ? 

i Toiqours pleine de fon fujet , le feu qtii i’ani- 
cne répand un fbuffle de vie fur les anecdotes 

a u’elle raconte. Quelle [raerveilleufe fimplicité - 
ans fes narrations ! l’art ne faifiroit pas autant. 

11 ne procure qu’un demi'^lailîr. On faurit avec 
la Mothe , on rit avec la Fontaine. Elle vous en- 
traîne , & vous attache à tous les objets- Quel 
intérêt ne prend-on pas aux intrigues, aux détails 
du mariage de Lauiun avec la hile de Gaflon 
d’Orléans , au récit de celui d une 611e {a') de 
Louis XIV. avec le Prince de Conti. Si elle dé- 
crit l’incendie d’une maifon, ou le luppllce de 
deux célébrés empoifonneofes , {b) on y eft 
préfent , on en voit lés horribles circonüances , 
& l’on- frémit. Parle-t-elle du paflage du Rhin , 
ou d’une réception des Chevaliers de TOrdre du 
Saiot-Efprit , c’eft une autre maniere avec d’au- 
tres charmes. Quel agrément dans fes réflexions 1 
Quelle frneffe dans les plaifanterics ! Quelque 
langage quelle prenne , la chaleur de l’intérêt le 
gagne fi bien , qu’on doit la regarder comme la 
Deefle du fentiment. 

- D’où partent en effet ces narrations qui font 
des tableaux variés ? d’une ame vivement émue. 
L’efprit raconte , l’imagination décrit , le coeur 
peint. Elle réunit les couleurs de Vateau & celles 
de Rembrant. Parlons plus naturellement : fa 
narration a quelquefois la naïveté de la Fontaine , 
mais non dans fon négligé , & quelquefois la force 
de Tacite, mais non enveloppé dans fa gravité. 
Apperçoit-on des fleurs ? elle ne les répand pas , 
«lies lui échappent des mains. Si on lui trouve 

(aj Macîeîtipifelle de Elcrf*. 

\b) LaYoifin & U BttnYÜiifrt. 
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de l’art , ce fera celui des femmes du Pérou , qui 
laiflent tomber les perles qui les parent , fan# 
avoir l’air d’y prendre garde , & d’y attacher Itt 
moindre prix. Enfin elle a des traits de candeur 
& de beauté , qui rendent fes Ouvrages fapérieur# 
à ceux de toutes les femmes de fon temps. 

Voyons celles qui pourroient lui diiputer la 
palme. Seroit-ce la naïve Deshoulieres , la ten- 
dre la Suze , l’incénieufe & fertile Scuderi ? I.a 
première a fans doute excellé dans l’Idylle ; mais 
épuifée dans deux ou trois petites pièces de ce 
genre , elle fe traîne dans les autres ; fon efprit 
facile fans fécondité , préfentant toujours les m'd* 
mes objets , ramene fans ceffe les mêmes idées/ 
D’ailleurs, incapable d’un certain eAbr , die n’a 
jamais pu foutenir le ton de la haute PoéfieJ La 
fécondé a brillé dans l’Elégie ; mais elle peint 
plutôt les langueurs de l’amour que fes tranfports. 
Ses vers foibles , durs , fans exaéfitude & fans 
images , n’offrent que les furfaces ,ds la pafTion. 
Elle eft comme ces Afteurs qui expriment le 
fentiment par le fon de la voix , & non par l’é- 
loquence des entrailles , & les accens de l’ame. 
La troifieme envahit une réputation , dont la 
moitié difparut avec elle. Ses Ouvrages durent 
kur faveur à fon état , à la mode , aux circonf- 
tances , à des allufions aux mœurs de fon temps. 
A force d’épurer fes penfées & fon langage ,elle 
fe préfente fous les traits d’une précieufe qui 
rafine l’efprit & le fentiment. Madame de Sevi- 
gné prend tous les tons fans les confondre , Sc 
fa gloire n’eft obfcurcie d’aucun nuage. 

' Mais par quels moyens , des Lettres qui ne 
contiennent que de petits faits , & les nouvelles 
du jour , fe font-elles lire avec un plaifîr foute- 
nu , tandis que les Hiftoires des vaftes Empires , 
les tableaux de leurs révolutions , lafTent , fati- 
guent 1 Comment des Lettres en fi grand nom* 
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bre , qui expriment toujours le même fentiment J , 
n’infpirent-elles pas quelquefois l’ennui, enfant 
de Tuniformité , tandis que les écrits les plus 
tendres , les plus intéreflants airoupHTent fouvent 
le leâeur ? Ici l’on voit fe réunir les grands in- 
térêts & les petites caufes , la fimplicité & la 

{ ' >arure , les faillies ôc la retenue , la profufion & 
'économie , le defir & la fociété. 

Ah 1 fl les petits détails ont des attraits dans 
Madame de Sevi^né ; fi fa tendrefle pour fa fille , 
quoique répétée a l’excès , offre toujours les char- 
mes de la nouveauté , n’en cherchons point d’au- 
tre caufe que la vivacité de fon imagination , & 
lafenfibilité de fon ame. Qui a jamais pofTédé ces 
deux avantages dans un degré aufli éminent 1 Tout 
ce qui tient violemment au cœur , eft de courte 
durée : rien ne tarit fi vite que la fource des lar- 
mes ; mais elle a le talent de proloi^er le fenti- 
ment fans l’affoiblir , de porter la pafuon au com> 
ble fans laifTef des intervalles, d’épuifer la fouice 
des pleurs , & de la renouveller en même temps. 
Le mouvement & la variété de la nature , elle 
les communique à fes écrits qui nous comman- . 
dent : maîtrefie abfoiue de nos affedions , elle 
rend la peine agréable , & la douleur aimable. 

O femme unique / quand )e lis tes ouvrages , 
j’oublie que j’ai lu d’autres livres. Je n’imagine 
pas de plus grand plaifir , que celui dont tu 
m’affedes. Les émotions que tu fais paffer dans 
mon ame en effacent les autres. Que tu avois 
bien raifon de dire à ta fille : il faut bien tjue vous 
foyé:^ ingrate , le moyen de rendre tout cela. Quand 
tu peins ton amour pour elle , je ne me fouviens 
plus des pleurs d’Andromaque pour Affianax, 
des foins , des craintes , des inquiétudes de Me- 
rope pour fon fils. C’eft ainfi que cette héroïne 
de la tendrefle maternelle me ravit , me tranf- 
porte’, & me remplit de la profondeur, des jfen- 
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t'iinents. Si ^le apprécie quelquefois mal les 
Ecrivains de fon temps , c’elt un trait de rcffem- 
blance , qu’elle a avec nos plus grands Auteurs « 
dont les jugements ont été fouvent diétés par la 

f >révention. La République des Lettres efl le pays 
e plus agité par des faétions , & refprit eft pref- 
que toujours l’efclave du cœur. {a\. Mais fon 
ame imprimée dans Tes ouvrages , les diftingue 
non-feulement de ceux des hommes , mais de 
ceux de fes femblables qui ont le mieux réuflv à 
faire parler le fentiment. Femmes illuftres , qui 
avez dédaigné les fleurs que nous vous offrions , 
pour nous arracher les lauriers t^ue notre juflice 
vous refufoit , applaudirez-vous a l’éloge que je 
confacre à votre rivale ? Oui , je vois vos om- 
bres brillantes s’incliner devant la flenne , je vous 
entends dire que Madame de Sevigné a illuAré 
fon fexe par fes talents ; mais j’ofe encore pré- 
tendre qu’elle a illuflré fes talents par l’accom- 
plüTement de tous fes devoirs. 

SECONDE PARTIE. 

XjA vôrtu qui nous fait remplir les devoirs de 
l’état qui nous enchaîne , efl la première des ver- 
tus. Les occupations déplacées font auffi cou- 
pables que l’oifiveté. Vouer aux Lettres un tems 
que des objets importants réclament , c’efl s’a- 
brutir au fein de la politeife , s’avilir aulfein de 
l’honneur. C’eft reffembler à ce Roi infenfé qui 
abandonnoit les rênes de fon Empire , pour com- 
.pofer des DifTertations Théologiques, (é) Ma- 

fa) Madame de Sevigné blâme^Iei Tragédiei de Ra- 
cine , 6c fait un éloge pompeux d^fon EAher. Ainlî Mi- 
lady Montagne exalte Pope dans une de fes Lettres t 
04 le rabailfe dans une autre. 

- (é j. Jücques Premier , Roi d’Angleterre. 
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réès ; animer , embellir la fociété , & n’y déci- 
der de rien ; recevoir une éducation qui les con- 
damne à la frivolité , & fubir le blâme de n’a- 
roir point d’énergie ; combattre fans force , com- 
manaer fans empire , ou régner comme ces Sou- 
verains dont les loix ont befoin d’être confirmées 

E ar leur fujets ; quelles étonnantes contrariétés ! 

a raifon doit raffembler toutes fes forces , pour 
marcher d’un pas ferme entre ces contraftes d’au- 
torité & de fervitude , d’adoration & de mépris. 

Ce fut dans le lein de l’étude que Madame de 
Sevigné trouva le foutien nécefiaire, pour por- 
ter le joug fans murmure , & pour l’alléger fans 
crime. Elle fut très-bien diftingner ce qu’il y a de 
vrai & de faéUce dans la puifiance 8c la foiblelfe 
dons nous environnons les femmes. Faite pour 
s’élever au-delTus des préjugés , elle ne fecoua 
point ceux qui lui parurent appartenir au refpeft * 
qu’elle devoir avoir pour elle-même. Les devoir^ 
qui lient réciproquément , fi difficiles à remplir, 
quand l’une des parties ’ s’en dégage , auroient 
fignalé fa vertu , s’ils lui avoient coûté des ef- 
forts. Jeune , belle, & avec ces avantages , douée 
de ceux de l’efprit , elle éprouva de la part de 
fon époux des infidélités , qui ne firent que l’af- 
fermir dans fon amour. Elle eût été pour lui une 
nouvelle Alcefte , quoiqu’il en outrageât les char- 
mes, en violant des vœux prononcés à la face 
des Autels. Ainfi donc les fermens les phis facrés 
font trahis ; on quitte la beauté & l’innocence , 
pour acheter dans lefein de l’impudicité , la honte 
& fouvent le trépas. 

• Mais ce malheureux point d'honneur , toujours 
condamné , jamais flétri , & qui u’auroit pas fait 
couler tant de fang s’il avoit rendu infâmes 
ceux qu’il rendoit cruels , lui enleva un époux (rf) 

(a) U fut tué dans un d..el , pat le Chevalier d'A>bect« 
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il peu digne de Ton cœur. Elle le pleura , & Ton 
deuil ne fut point une reprélentation pour le pu- 
blic. Ses enfants furent feuls capables d’effuyer 
fes larmes. Les vertus d’une époufe font celles 
d’une mere. Tous les devoirs fe tiennent par une 
chaîne qui les lie. Mais ceux qu’on loue le moins, 
font ceux qui méritent le plus notre eftiroe. Mere, 
elle en remplit fans fade les obligations dans les 
chofes qui paroilTent les moins importantes. Ce-« 

} rendant elle n’eut jamais pour fes enfants , ces 
oins efféminés qui empoifonnent , cet amour qui 
détruit en voulant conferver, qui étouffe en em- 
braffant. Tels nepouvoient pas être les fentiments 
de celle qu’un homme d’efprit (a) appelloit l’in- 
comparable mere beauté. Sa tendreiTe pour fes 
enfants , qui la condamna au veuvage , l’immola 
à leur éducation. Elle fe dit à elle-même , en les 
• prefTant contre fon fein : Voilà deux êtres que 
j’ai portés dans mes entrailles , je dois les rendre 
dignes du Ciel qui me les a donnés , & de. la pa- 
trie à qui j’en fuis comptable. Travaillons pour 
que mon nls fe diftingue un jour par fes fervi- 
ces , & par la probité. Que ma 611e ne fe con- 
tente pas d’étaler aux yeux des hommes les 
charmes d’une frivole beauté. Que ce préfent fu- 
nefte ne foit pas pour elle une fource d’erreurs 
& de larmes ; qu’elle foit élevée auprès de moi , 
& non dans ces afyles où elle ne feroit pas inf- 
truite des devoirs qui l’attendent^ & des dangers 
qu’il lui faudra éviter. Meres qui exilez vos en- 
6mts comme des ennemis de vos plaifirs, de 
vos prétentions , & des aceufateurs de votre âge, 
les miens que j’aurai fous mes yeux , feront du- 
rer ma joie & ma jeuneffe. Montrons, le but ,, 
fourniffons les moyens , indiquons les écueils , 
tendons- une main qui les guide l’un Sc l’autre. Si 

(4) M. de CouUnges. ' . ^ ) 
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leur éducation répond à mes foins , je bénirai tons 
les jours les tourmens qui ont précédé PinRant 
de la maternité. S’ils étouffent les bonnes femen- 
ces que je vais jetter dans leur fein , je regretterai 
que le moment de leur naiffance n’ait pas été 
celui de ma mort. 

Une femme capable d’agir d’après ces princi- 

f >es , ne tenoit plus au monde que par les bien- 
éances que fon rang la forçoit à remplir. Rare- 
ment fe montroit-elle dans ces cercles d’où l’on 
a banni les converfations qui inRruifent, pour 
mettre à leur place ces jeux qui font l’efprit des 
fots , & l’enfance des gens d’efprit. Elle favoit 
qu’elle devoit à fes entants une naiffance plus 
précieufe que celle qui les faifoit jouir de la lu- 
mière ; elle 'favoit que cette fécondé naiffance eft 
la feule qui foit proprement l’ouvrage des hom- 
mes. La Religion , principe & centre de tous les 
devcrirs , la morale qui les fait remonter jufqu’à 
Dieu , pour les faire defcendre jufqu’à nos fem- 
blables , & les ramener enfuite vers nous-mê- 
mes , furent les fondements fur lefquels s’élevoit 
l’édifice qu’elle conilruifoit. Les fciences venoient 
l’embellir & le fortifier, mais non ces fciences, 
qui , au lieu de nous apprendre à penfer , ne nous 
enfeignent que les opinions des autres. Les livres 
feuls ne font pas les favants ; le génie s’en paffe , 
ou les dévance. En effet , il faut orner l’efprit do 
fes propres tréfors , en le cultivant , & non le 
furcharger de dépouilles étrangères, lis font tou- 
jours , ainfi que le dit Charron , à lui remplir la 
mémoire du bien d’autrui , & ne fe foucient de 
lui réveiller & éguifer l’entendement , pour lui 
faire valoir fon propre bien. Madame de Sevigné 
chercha d’aboro à connoître le caraélere de fes 
enfants , & en le développant, elle confulta plus 
leurs facultés que les fiennes. Agir autrement , 
c’eff rifquer de jetter des femences dans un fol où 
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elles ne doivent pas germer. Elle voulut rendre 
utiles les défauts mêmes. 

Le grand art de la légillation , ainfi que de l’é- 
ducation , ell de mettre à profit les paillons & 
les foiblefles , en les bien dirigeant. L’homme , 
roi de la nature , lui donne la forme qu’il veut , 
fait éclore des fruits où l’on voyoit des ronces , 
applanit les rochers , deffeche les marais , creufe 
des canaux , vivifie les déferts. Pourquoi ne prô- 
duiroit-il pas les mêmes miracles fur les caraéle- 
res qu’il doit former ? On détourne le cours d’un 
torrent , 6c l’on ne donneroit pas une pente ré- 
gulière à des affeétions défordonnées ! & il feroit 
impoflible de changer les défauts en perfeélions ! 
On plie les métaux , on les [purge de toute ef- 
pece de poifon, qui s’incorpore avec eux, & 
l’homme , plus dur que le cuivre & l’acier , ne 
pordroit point l’alliage impur qui le dégrade I On 
ne cortnoît donc pas toutes les reflburces d’une 
inftitution bien entendue. Madame de Sevigné 
n’avoit befoin , dans l’inftruélion de fes enfants , 
que d’entretenir en eux l’amour de l’honnête. 
Mais comme il eft un art de diminuer les pei- 
nes , elle eût trouvé celui d’afFoiblir les mauvai* 
fes inclinations , de les épurer même , en les 
tournant vers un but raisonnable , fecret plu» 
utile que celui de rendre falutaires les plantes 
venimeufes. 

Après les principes capitaux , elle leur infpi- 
roit le deii»- de plaire , capable de faire naître les 
vertus à la place des vices. Dans la fociété , 
l’homme pouffé par ce mobile , quitte fes goûts 
& fes penchants , pour prendre ceux des autres. 
Ce dehr de plaire ,bien dirigé dans l’éducation, 
changera fans doute les cara^eres. Ainfi cet ani- 
mal riomeftique qui nous flatte , nous carefTe , 
& veille à nôtre sûreté , n’a point naturellement 
en parcage la douceur riante qu’il nous montre } 
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c*eftnôus qui faifons pafl'er en lui fes inclinations , 
fes afleélions. L’envie de nous plaire , lui com- ' 
-munique cet attachement, dont il nous donne 
■des preuves & des leçons. 

Si Madame de Sevigné eût trouvé de grands 
obftacles dans .l’éducation de fes enfants, fa 
tendrefl’e plus clairvoyante , plus aftive encore 

Î ue fon génie , les eût transformés en moyens. 

,’éloquence qui perfuade , n’eft autre choie que 
fie- fentiment. Mais elle jouit de l’avantage de tra- 
vailler fur des fujets dociles , & de celui de pré- 
fenter en elle-même , le modèle des vertus qu’elle 
■enfeignoit. Une femme qui ne parloit à fes en- 
■fants que de l’amour de l’ordre , étoit bien capa- 
ble Me bannir la confufion 'qui embrouilloit. les 
affaires de la maifon de Sevigné. Payer les dettes 
que les grands Seigneurs regardent comme des 
‘titres de noblelTe , retrancher d’un vain luxe , 
•pour ap|>aifer les murmures des créanciers , fe 
•confiner djins fes terres , s’y occuper des moyen» 
de les faire valoir , fans nuire aux laboureurs ; fe 
relâcher de fes droits , qui font des reftss de l’an- 
cienne tyrannie ; adoucir la rigueur des faifons , 
en -abaiuant le prix des' denrées } multiplier le» 
moyens d’indultrie , pour augmenter ceux de 
fubfiffance ; mettre plus de proportion cntre les 
travaux & les falaires , entre les befoins & le» 
facultés ; fecourir les malades qui attendent la 
mort, les indigents qui l’implorent ;‘fupprimer 
les dépenfes inutiles , réduire les néceflaires pour 
fatisfaire fa bienfaifance ; gouverner fa maifon , 
régler fon domeftique ; tels étoient les plaiftrs 
d’une jeune veuve , dont la préfence faifoit les 
délices de la Cour & de la Ville. 

Si elle effiwa des travaux , en débrouillant le > 
cahos des affaires de fa maifon , ils fe changè- 
rent en four ces de volupté, parce qu'ils avoient 
pour objet le bien de fos enfants. Avec quel em- 
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preflement ne tâchoient>ils pas de répondre à Tes 
efpérances < S’ils n’euflent pas reça des talents de 
la nature , leur reconnoifianre leur en eût donné. 
Le cœur autant que l’efprit , renverfe les obfta- 
cles Cernés dans la route des arts & des fciences. 
Ils auroient été fans aptitude , que leur amour 
pour elle en eût &it des prodiges. Déjà le bruit 
de la beauté de fa bile eA parvenu à la Qour. On 
la deCire, elle l’y amene * eh lui donnant des 
avis que fa vertu rendoit inutiles. Elle paroît , 
auffi-tôt les regards Ce tournent vers cet aftre 
qui éclipCe tous les autres. Les Poètes la chan- 
tent , les femthes l’approuvent , les Courtifans la 
relpeftent , & le maitre n’ofe que l’admirer. Elle 
'étonna bientôt dans ces fêtes que Louis XIV. 
donnoit, & qui empruntoient leur éclat de fa ma- 

g nificence. Elle joua le rôle d’un amour , & celui 
’Omphale , dans ces fpeftacles qui n’offrent rien 
de grand fans le fecours des Divinités fabuleu- 
fes , & qui , au lieu d’amollir nos Cens par la réu- 
nion des arts , deviendroient utiles , s’ils préfen- 
toient les efforts & les triomphes des vertus pa- 
triotiques. Ses charmes ne orilloient point lai\s 
enflammer ; m^s fes ■ yeuy faifoient des con- 

3 uêtes , dont ils ne s’apperçoivent pas. Sa mo- 
eflie relevoit fes appas en les négligeant , & 
fon efprit qui la trahilToit , trompoit le voile de 
fa modeffie. 

La beauté « car elle ji’eft autre chofe que la 
vertu embellie , ne doit infpirer que des fenti- 
ments honnêtes. La voir , l’aimer , défirer d’être 
fon époux , fut le fort des hommes les plus ai- 
mables de la Cour. Mais les avantages extérieurs 
ne pouvoient rien fur elle. Le mérite feul devoir 
la toucher. Adhémar l’emporta donc fur tous fes 
rivaux. Unis fous les aufpices les plus heureux , 
la fageffe & l’amour en formèrent les nœuds. Le 
bonheur de Madame de Sevigné croiffoit avec 
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celui de Ta fille. Mais elle ne fe crut pas quitte 
de fes devoirs. Plan de conduite envers fon 
époux , & le monde qu’elle alloit fréquenter , 
çonfeils pour régler fes affaires , fes leftures , fes 
démarches ; tels furent les foins dont l’amour 
maternel l’avertifToit , mais dont la faeefle de fa 
fille eût pu lui épargner l’embarras. O fille trop 
aimée mille fois pour le repos de ta mere ! (<j) 
tes honneurs vont faire fes tourments , tu pars , 

les deftins de ton époux t’appellent , tu pars 

Elle n’aura dans fes douleurs que le plaifir de 
baifer ton image. Mais bientôt elle tiendra fur 
fes genoux ta propre fille,, elle croira t’embraf- 
{er en careffant cette célébré Pauline , (^) cmi , 
depuis adorée en Provence , y, fit revivre tes ver- 
tus & tes grâces. Avec quel tranfport Madame 
de Sevigné n’auroit-elle pas vu fon fang fe mêler 
avec celui des illuftres maifons de Simiane & de 
Vence ? Pourquoi donc une longue vie n’eft- 
clle pas la récompenfe du génie orné des plus 
belles qualités du cœur ? Le fien , toujours oc- 
cupé de fa fille , ne fe repofoit que fur la pen- 
f^e de la voir. Alloit-elle la trouver en Proven- 
ce , ce bonheur , hélas l trop court , étoit em- 
poifonné par la néceflité de la quitter. Traînant 
fa douleur fur fes pas , elle revenoit à Paris com- 
me dans un lieu d’exil. S’y faifant une folitude au 
milieu même du monde , tous fes plaifirs étoient 
de penfer à l’objet de fes inquiétudes. Jaloufe mê- 
me de conferver le fouvenir de fes peines , elle 
ne les adouciffoit que par fes Lettres. C’eft là 

3 u’elle a confacré cet amour maternel , vis-à-vis 
uquel tous les autres fentiments ne font que des 
émotions légères. Cependant ces Lettres , où ref- 

' (al Expreflions de Madame de Sevigné; 

(t) Elle époufa le Marquis de Simiane , qui fuccédt 
au Comte de Grignan , dans la charge de Lieutenant 
pour le Roi , en Provence. 
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pire l’éloquence la plus touchante , renferment 
aulli les principes de la morale qu’elle fait aimer , 
& de la Religion » qu’elle ne croyoit pas devoir 
être le partage de la ftupide imbécillité. Ces prin- 
cipes , qu’elle ne perdit jamais de vue , formoient 
un contrepoids à fes peines. O femme incompa- 
rable ! que de raifons n’avois-tu pas de recourir 
ù cette providence , dont tu failois ton unique 
bien (a). 

Son fils , jouet de cette paffion tyrannique 
que les gens d’efprit fentent avec plus de vivacité 
qûe les autres , la plonge dans les inquiétudes les 
plus aflfreufes. Elle gémit de le voir aux pieds 
d’une de ces femmes (i) , qui , pour jouer le rôle 
d’iffipératrice , s’en croient la dignité , tiennent 
leurs charmes du théâtre , & de leurs charmes la 
ruine de leurs amants. Mais elle ne lui oppofe 
pas ces contrariétés qui changent les goûts en 
paffions. Elle ne prend point ce ton d’autorité 
qui , voulant nous délivrer dé nos erreurs , nous 
y attache davantage. Elle fe met entre fon fils 
& la volupté qui veut le corrompre. 'Voudroit- 
elle imiter ces parents , qui fourient à leurs en- 
fants qu’ils voient s’abreuver dans la coupe de 
la mort ? Mais fon fils ne fort d’un abyme que 
pour fe précipiter dans un autre. Eft-ce là le prix 
des foins qu’elle eut de régler fon enfance ? A- 
t-elle jamais favori.fé les premières fougues de 
l’âge , en les regardant comme les élans de l’ef- 
prit vif & prématuré ? Elle le voit traîner les fers 
d’une de ces femmes , dont la célébrité augmente 
les chatmes & l’enTpire. Quand la vanité te mêle 
à l’atttour , il n’eft peut-être pas plus violent ; 
tuais il eft plus opiniâtre. Alors tenoit école dé 
politefTe & de galanterie , cette fameufe Ninon , 
l’idole des beaux efprits & des grands Seigneurs 

(al Esprefliotrt de Madame de Sevigné. 

{b) La Champmeftc, • 
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de fon temps. Senfible , elle ne voulut avoir que 
des goûts. Née pour les plaifirs , elle vécut pour, 
eux & leur donna des loix. Cultivée par les Bel- 
les-Lettres , elle ne s’en fervit que pour ’fe rendre 
plus aimable & plus indépendante. Souveraine 
de la mode qui la fail'oit aimer , elle ne la fuivit 
jamais dans les penchants ; maîtreffe des defirs 
de l’orgueil , efclave de ceux de l’amour ; Reine < 
elle eût pris la houlette ; bergere , elle eût dé- 
daigné le fceptre : volage par fyftême , elle ne 
fut fidele à lès amaitts que lorfqu’ils devinrent 
fes amis ; amoureufe fans tendrefle , coquette 
fans vanité elle allumoit des pallions , oc ne 
youloit que des fantaifies ; décente dans fon main- 
tien , libre dans fes idées , elle polifToit l’efprit 
& corrompoit l’artie de fes adorateurs ; au-delTus 
de la contrainte des bienféances , & des outrages 
du temps , elle fut refpeftée malgré fa licence , 
& adorée malgré fa vieilleffe. Enfin , aflbciant 
les vertus morales à tous les agréments , elle ne 
manqua de probité qu’en amour. C’eft dans les 
piégés de cette Léontiùm moderne , que Mada- 
me de Sevigné voit fon fils arrêté. Son état lui 
parut d’autant plus déplorable , qu’il tenoit plu- 
tôt de la féduétion que de la tendrelfe. Les er- 
reurs de l’efprit font plus durables que celles du 
cœur ; alors on s’attache par les chofes qui de-t 
vr oient détacher. 

Que ne fit point cette mere prudente , pour 
déchirer le bandeau épaifli fur les yeux de fon 
fils î Atis fages , remontrances douces , tout fut 
employé. Je fuis ^ difoit-ellc , fa confidente , pour 
être en droit de lai dire mes fentiments. L’art d’en- 
trer dans les malheurs des hommes en relevant 
leur couràge , eft celui de les confoler j l’art de 
les plaindre dans leurs erreurs en les condam- 
nant y eft «élut de les guérit. Ils devrôient faire 
Iftn éc l'antre > les prMiiefs de la fpeiété* 


Digitized by 


i68 ' ÉLOGE 

Ils furent toujours facrés pour cette femfne ma- 
flnanime , que je ne peindrai jamais comme je le 
aéfire. Quel eft l’homme qui ne voudroit lui ref- 
fembler , fur- tout dans un fiecle où nos écrits , 
audi frivoles que nos mœurs , nos arts aufll fu- 
perficiels que nos modes , nos âmes aufTt petites 
que nos maniérés , nous rapprochent fi fort de 
ce fexe , que nous croyons foible & léger ? Ma- 
dame de Sevigné ne difoit rien , ne failoit rien , 
qui ne portât l’empreinte d’un caraftere mâle. 
'L’amour maternel , chez elle , avoit les traits de 
l’héroïfme. Tendre fans foiblefîe , elle confeilloit 
à fa fille de donner à fon fils une éducation ruf~ 
taude ; c’eft le terme dont elle fe fervoit. En effet , 
accoutumer les enfants aux délices , c’eft les ren- 
dre vieux dans leur jeuneffe. La force annonce 
l’homme , & l’efprit , dans un corps foible , eft 
comme une arme dans une main défaillante. C’eft 
de fes principes fages que partoit fon averfion 
' contre les depenfes folles , larcins faits à l’indi- 
gence ; fa haine contre le jeu , occupation de 
Toifiveté , aliment de l’avarice , écueil de la 
probité. 

Une femme aufli forte ne devoit pas recher- 
cher ces amufements qu’on varie , parce qu’ils 
lafTent , qui ont les dehors du plaifir & le ca- 
raffere de l’ennui. Loin de ces femmes dont les 
jours fe perdent à penfer à leur parure , à bri- 
guer des hommages , & à promener de cercle 
en cercle les charmes qu’elles fe donnent , elle 
ne tenoit à la fociété que par l’envie d’y être 
utile. N’y trouvant que des mortels oppreffeurs 
ou opprimés , elle faifoit rougir les premiers, 
& confoloit les féconds. La haute naiftance> qui 
ne devroit être que la vertu décorée & bienfait 
' fante , & qui n’eft que trop fouvent l’enfeigne 
du vice , de la baftefte & de la tyrannie , n’étoit , 
à fes. yeux , que l’image de fes obligations , & 

, un 
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tfc appui pour les malheureux. Les feeours qu’ils' 
aîtencient , lui paroiflent les dettes des riches 
Elle el'iî , fl elle l’avoit pu , ôté les titres à ceux 
qui les fuiîiüent , pour les tranfporter aux ver- 
tueux obfciirs qui les auroient honorés ; éloignée 
d’alHrher cet extérieur févere qui mafque plutôt 
la corruption dos mœurs , qu’il n’annonce leur 
pureté , (a l'agofte attiroit comme fes appas. 
C’étoit le refpecl accompagné par l’amour , & 
qui n’en prend que les grâces naïves. Ne voyant 
plus les belles qualités que dans les autres , elle 
ne les loua fi bien dans Turenne , que parce 
qu’elle les poffédoit toutes. Embreflant les caufes 
& les effets , & n’envifageant ceux-ci que fous 
leur rapport avec le bien public , elle n’eftimoit 
le génie que par les fervices qu’il pouvoit ren- 
dre ; le génie qui , abandonnant la gloire pour 
l’intérêt , eft comme la Nobleffe qui fe méfallie. 
£nn emie de l’étiquette , qui met des grimaces à 
la place des aôions , elle ne re^ardoit point les 
devoirs de l’amitié comme des cérémonies , ceux 
de la parenté comme des ufages. Elle aimoit fes 
amis comme elle-même , fes parents comme fes 
amis.' Quelle preuve n’en donna-t-elle pas à cet 
oncle (a) qui fut fon confeil dans les affaires de ’ 
fa maifon , & dont elle devint l’amie la plus 
tendre & la plus zélée ^ La reconnoiffance pure 
& fimplê n’eft que l’acquit d’une dette. Mais 
quand l’amour s’y mêle , elle eft un fentiment , 
héroïque , parce que les bienfaiteurs humilient 
en s’arrogeant une efpece de domination. Com- 
me elle ne trouvoit que des charmes dans fes 
devoirs , l’ingratitude lui eût paru une peine. 
Elle eût fouftert d’être mal avec la vertu. Ses 
obligations , transformées en plaifirs , lui coû- 
toient fl peu , qu’on feroit tenté de ne pas lui ei| 

(a) dhriftophe de Coulanges , Abbé de Notre-Dame 
de Livry. 
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faire un triomphe. Je ne célébrerai donc pas foH: 
attachement à fes amies , à leurs Intérêts , amitié 
inconnue aux femmes , & qui n’eft jamais entre 
elles , qu’un nœud foimé par le befoin ou la po- 
litique. Mais n’oublions pas les fouflfrances dont 
l’accabloient fes alarmes fur la fanté de fa fille*^ 

& fes inquiétudes fur fon éloignement. Une 
femme aufli tendre devoir périr viélime du fen- 
timent qui la confumoit. Faut-il que les cœurs ^ 
faits pour aimer , éprouvent plus vivement la 
peine que le plaifir ? La mort ne vient-elle pas 
affez vite , fans que le chagrin en précipite la 
marche , déjà trop rapide ? Je touche au mo- 
ment qui met le comble à la fenfibilité de Ma- 
dame ae Sevigné , par un facrifice héroïque. 

Sa fille , retirée au château de Grignan , y 
gémit , atteinte d’une maladie qui fait craindre 
pour fes jours. Le bruit en parvient à cette mere 
tlé)à trop malheureufe par fa tendreffe. A cette 
nouvelle horrible , elle eût péri , étouffée par fa 
douleur , fi l’efpoir de foulager ce qu’elle a de 
plus cher , n’eût repouffé la mort. Elle part , 
vole , arrive , s’évanouit. L’afpetf de ce magni- . 
fique château ne lui retrace que rimage de la 
défolation. En proie aux idées les plus (ombres , 
elle croit déjà voir fa fille dans un cercueil. On 
la raffure , elle monte , fe précipite fur ce lit fu- 
nèbre f où fouffre fans connoifTance l’objet de 
fes craintes. Elle la ferre contre fon fein , l’inonde 
'de fes larmes ; elle veut lui parler , mais fes pa- 
roles ne font que des foupirs ; elle pofe fa main 
fur fon cœur déjà glacé par le trépas , elle veut 
crfer , mais fes cris ne font que des fanglots. 
Elle tente de la ranimer par fes oaifers. Ses levres 
collées fur les fiennes voudroient refpirer la ma- 
ladie , arracher fon fouffle mortel de ce cœur 
qu’elle adore. Eh quoi ! les maux du corps , com- 
me ceux de l’efprit , ne devroient-ils pas finir ^ 
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<lans les bras des perfonnes qui nous aiment ? 
Les foins redoublés , les carelTes de l’amour le 

f )lus emprefle , feront donc inutiles , ainfi que 
es fecours de l’art. Il ne refte plus à cette mere 
défolée , que de demander au Ciel d’être chargée 
des maux de fa fille. Pour fe le rendre favorable » 
elle lui facrifie fa tendreffe. Ses vœux font exau* 
cés , la maladie quitte fa fille pour s’emparer 
d’elle-même. Ses yeux s’obfcurcHTent , fon vifage. 
pâlit , fes mains tremblent , fon corps friffonne , 
l’a voix s’éteint ; on la tranfporte fur un lit , où 
elle embrafle la douleur , & fuccombe lous la 
mort , qu’elle a invoquée , pour fauver des jours 
qui lui étoient plus chers que les fiens. Ainfi 
mourut ce prodige d’efprit , de beauté , de vertu. 
Le deuil qui voila le château de Grignan s’éten- 
dit bientôt fur toute la France. On la pleura ; 
mais qui la regretta plus que fa fille ? Arrachée 
des bords du tombeau , elle ne fentit pas le prix 
de la vie. La fanté , dont le bonheur eft fi biert 
goûté après la guérifon , lui parut plus affreufe 
que les maux dont elle fortoit. Méprifant les plai- 
firs & fa beauté , le front abattu & voilé , les 
yeux baignés de larmes , enfevelie dans les om- 
bres de fa douleur , elle difoit d’une voix entre- 
coupée par des fanglots : je ne la verrai donc 
plus cette mere qui m’aima plus qu’elle-même', 
qui enrichit mon efprit des tréfors de la littératu- 
re , dont elle fut l’ornement , nourrit mon cœur 
des leçons de la vertu , dont elle offrit le modè- 
le ; cette mere auffi tendre que fage , aulli iù- 
blime qu’agréable , qui illuftra fon fexe par fe« 
talents , & fes talents par l’accompliflement de^ 
tous fes devoirs ! 
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^UoiQUE Madame de Sevigné n’ait pas fait de 
Tragédie , j’ai avancé qu’elle étoic propre à ce 
gèîire ; je me fuis appuyé fur le caraélere de fon génie , 
& fur la fenfibilité de fon coeur. M. Helvétius a dit 
quelque part , que la Lecouvreur & Ninon 1, enclos 
'«voient autant d’efprit qu’Ariftote & Solon. M. de Vol- 
taire , dans fes Queflions fur l’Fncyclopédie , trouve 
cette penfée fauffe , parce qu’e'les n’ont rien écrit ; 
mais le talent eft un don de la nature : il n’eft pas ac- 
cordé à un fexe plutôt qu’à un autre. Quoiqu'il ne foit 
pas connu par la voie de l'imprefTion , il peut être égal 
à celui qui s’eft illuftré : il n’en eft pas de lui comme 
des richeftes , dont l’exiftence ne s'annonce que par 
l’éclat & l’ufage ; il fermente comme les feux fouter- 
reins • mais il ne trouve pas quelquefois fon moment 
d’explolion. Il tient fonvent à des circonftances qui doi- 
vent avoir plus d’aftion fur les hommes que fur les fem- 
mes , 8c daiis lefquelles il eft plus rare qu’elles fe trou- 
vent. L’efprit délicat que nous leur accordons , eft moins 
l’ouvrage de leurs fi'ores , que de leur éducation , 8c 
des bagatelles dont nous les berçons. Imitatrices , elles 
prennent la teinte des petits objets auxquels nous les 
accoutumons. Si quelques-unes ont brillé dans les Scien- 
ces abftraites , quoiqu’on ne les crût propres qu’à cueillir 
des fleurs • pourquoi interdirois-je les fuccès de la Tra- 
gédie à une femme qui fembloit y être appellée? Il feroit 
inutile de fe retrancher fur co qu’elle n’en a point fait. 
Si Milton n’avoit pas vu en Italie une f omédie fur Adam 
ou le Péché originel , probablement il n'auroit pas eu 
l’idée de compofer le Paradis perdu ; feroit-on en droit 
-de conclure qu’il n’avoit pas le génieépique? D’ailleurs, 
l’aptitude qu'on a pour une choie , peut porter à croire 
qu’on la fera bien. J’annonçai à M. Dorât, d’après fes 
ïpîtres , qu’il réuftiroit dans la Comédie ; la Feinte par 
amour , 8c le Célibataire , ont prouvé que je ne m’étois 
pas trompé. Le caraftere de Madame de Sevigné m’a 
fait penfer qu’elle auroit pu avoir des fuccès fur le Théâ- 
tre de Melpomene. La force , l’élévation , la juftelTe , 
le fentimejit , elle réunit tous ces avantages ; ajoutez* 
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leur une Timplicité attrayante : elle ne cherche pas le 
b<au , elle le fait fans y penfer , ainfi que le difoit Fé- 
nelon de Démofthene. Enfin , quel eft l’Auteur qui a 
aufii-bien peint l’amour , ou une autre palfion , qu’elle 
a développé l’amour maternel ? Si quelque Cenfeur froid 
trouvoit qu’elle a poutfé ce fcntiment jufqu'à la fatlété > 
elle pourroit lui répondre par ce vers de Mérope : 


* Je fuis mere , Si tu peux encor t’en étonner ! 

Il nous fied bien de reprocher aux femmes leur mol- 
leffe Si leur légéreté. A juger de nous par nos mœurs , 
nos écrits & nos arts , nous leur reflemblons aflei. D’ail- 
leurs , n’efi-ce pas nous qui leur avons fait prendre ce 
caraéfere , en les condamnant aux jeux &l au repos, qui 
les rendent foiblcs St frivoles Ce n’efi point \'imbé'cU~ 
lité du fexe , pour me fervir du ternie de Mezerai , qui 
l’empêche de tenir le feeptre , ou de manier le timon des 
affaires publiques. Nous l’en avons jugé incapable , d’après 
les idées que nous en avons fait concevoir : mais l’Hif- 
toire contredit fouvent notre façon de penfer. N’eft-ce 
pas en confultant la nature , que les Poètes , fur-tout 
l’Atiofie Si le Tafle , ont peint des femmes guerrières ? 
Des êtres phantafiiques rt’intéreffent pas. La Fable des 
Amazones eft appuyée fur fa vérité ou la \ raifemblance. 
Si Virgile nous tepréfente Camille armée d’une hache » 
maniant des javelots , renverfant à Tes pieds les plus re- 
doutables guerriers , il a foin de lui donner une éduca- 
tion conforme au rôle qu'il lui Tait jouer. Chez nous , 
les femmes font élevées d’une maniéré qui. les dénature • 
en les amolliffant à l'ombre d’un repos puérile. La vi- 
gueur des fibres n’eft entretenue que par l'aclion & le 
mouvement des nerfs. C hez les Gernv.iins , elles accom- 
pagnoient leurs époux à la guerre , & les exettoienc 
dans les combats. Leur mariage n’étoit pas un lien de 
convention ou d’intérêt, mais une union pure. Le mari 
faifoit préfent à fa femme d’un attelage de bœufs , d’un 
cheval avec fon mors ; il lui donnoit un bouclier , l’ar- 
moit d’une épée & d’une lance : parmi ces peuples , les 
femmes alloient de pair avec les hommes. Chez nous , 
elles n’ont prefque rien à nous envier du côté de l’éner- 
gie : il s’eft fait une dégradation da^s nos mœurs 8( nos 
maniérés , qui commence à nous efféminer. Que devien- 
drons-nous dans la fuite ? Si l'on en erbit quelques 
Ecilvains. 1 les Scythes s’énervolent de bonne heure t 
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penlbient , agifToient & parloient comme les femmes i 
ils attribuoient leur changement aux tlieux irrités. Hé- 
rodote affure que c’étoit un châtiment de Vénus , qui 
les puniffbit ainfi , parce qu’ils avoient pillé fon Tem- 
ple. C’eft d’après cette anecdote qu’OviJe parle d’un 
certain Scython , qui fc changeoit de femme en homme t 
& d'homme en femme : Modo viri , modo femlna Scy 
thon. Des Fhilofophes ont expliqué par des raifonne- 
ments phyfiques , la caufe de cette métamorphofe des, 
Scythes , qui annonce 1a nôtre. 
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FWWJE JS Îr JS 

De Très-Haut , Très-PuIfTant Monarque 
«. Louis XV, Roi de France 6c de 
' Navarre , 

Prononcée U premier Juin 1774 , par Mr, 

' Sabatier , Profijfeur éé Eloquence au^ 
College de-Tournon. 


PaBis benîgnus pro re , dîBîs haudminhs libertatis 
aliéna , quant fu a dipiitatis memor. 

Tit«-L»ve, première Décade , Ht. S* 




IElle tient fon glaive fufpendu fur la tête 
des Rois , comme fur cplle des Sujets , la mort 
■qui feule peut mettre un frein à l’orgueil des 
Maîtres du monde. Quand le Conquérant qui a 
ravagé la Terre , vient lui rendre la poufliere , 
le bruit de fa gloire s’étouffe ; fes exploits s’éva- 
«ouiffent ; on n’entend plus que les cris des vie» 
ttmes de fon ambition , qui aépofent contre lui i 
on ne .voit plu5 que le fang qui fume fur les au-? 
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tels qu’il s’eft dreffés. Il toinbe aux pieds de la 
raifon , qui examine fes lauriers & les foule , qui 
juge fes deftinées & nous confole , qui pefe les 
droits & nous éleve. Mais , quand la mort pré- 
cipite du Trône dans le cercueil , un Roi bon 
& pacifique , la douleur s’empare de tous les 
efprits ; le malheur d’un feul devient un malheur 
'public ; les fondements de l’Empire femblent 
s’ébranler ; les Sujets confternés courbent leur 
front vers la terre ; & bientôt fixant le Ciel , 
qu’ils ofent accufer d’injuftice , ils s’écrient d’une 
voix lamentable : nous l’avons donc perdu ce 
Roi , qui , placé au-deflus de nous par fa Puif- 
fance , devint notre égal par fa bonté ; ce Rqi 
dont les faveurs encourageoient les Arts , dont 
les Edits défendoient la Religion ; ce Roi qui n® 
prit les armes que pour nous protéger , qui ne 
chercha dans la viéloire que notre bonheur j qui , 
le front couronné de lauriers , les jetta aux pieds 
des vaincus pour en obtenir la paix ! il ne vivra 
plus parmi nous ; allons donc répandre des pleurs 
l'ur fon tombeau. Voilà ce que la France a éprou- 
vé à la nouvelle de la mort de Très-Haut , Très-* 
Puiffant Monarque LOUIS XV , Roi de France 
& de Navarre. Voilà les traits fous lefquels je 
dois vous le repréfenter. Un de nos plus fameux 
Peintres * ne pouvant rendre la douleur d’Agri;* 
pine , la peignit cachant fon vifage avec fes 
mains ; je ferai forcé de jetter un voile fur plu- 
fieurs circonftances de mon fujet , dont le récit 
ne répondant point à votre attente , vous feroit 
acculer mon pinceau de folblefle. Eh! comment 
expofer à vos yeux l’humanité plaintive , défo- 
lée , qui embraffe l’urne d’un Roi fon image , le 
commerce couvert de deuil , pleurant fur la tomr 
be , l’agriculture enveloppant fon foc d’un crêpe , 

• Le Pouflin. ^ 
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& k renverfant fur la cendre de fon Bienfaiteur y. 
la Religion arrofant de fes larmes le Sceptre 
d’un Monarque qui fut fon appui , les Arts en- 
fin dépofant fur fon cercueil leurs inftruments „ 
& jaloux de ne les reprendre que pour exprimer 
leurs gémiflements. Majs je viens vous entretenir 
d’un Roi bon , de LOUIS le Bien-Aimé. Ce 
fera le cœur qui parlera au cœur. Pour mettre 
auelque ordre dans un Difcours d’où ma douleur 
devroit le bannir , je peindrai dans LOUIS la 
majefté tempérée par la bonté ; je peindrai en- 
fuite la bonté foutenue par la Majefté. En van- 
tant la bonté de LOUIS , je me féliciterai de; 
«élébrer dans un Monarque puiflant une vertu* 
qui feule annonce les grands Rois , une vertu* 
lublime , & dont le raffinement de nos mœurs a* 
fait le partage de l’obfcure fimplicité.. 


PREMIERE PARTIE. 

53 e toutes les vertus qui forment un Roi, lài 
bonté efl celle qu’il conferve le plus difficilemenn. 
Quel intérêt trouveroient les ambitieux qui l’en- 
tourent dans une qualité douce , compatiffante „ 
qui rejette l’ardeur des conquêtes , qui , ennemie; 
des projets- vaftes- & iniques , ne s’attache qu’à- 
ceux d’où réfulte la félicité publique ? Ils veulent; 
des malheureux, parce qu’il leur faut des viûi-- 
mes. Ils veulent allumer la foudre pour s’emparer’ 
des dépouilles de ceux qu’elle frappera.. Auflii 
eft-ce contre la bonté d’un Roi , que les flatteurs », 
fes plus redoutables ennemis , préparent leurs, 
armes. Les vices oppofés à cette qualité bien- 
fâifante , les vices, qu’on nomme les talents des. 
Héros , ces vices pompeux & bruyants , que le; 
préjugé a voulu appeller vertus , lui font pré— ' 
fiemés avec ki, ctauleurs. les glus, brillantes. Qiu 
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«mbelllt les monftres pour les famlliarifer avec* 
eux. Comment des eaux dans lefquelles tant de 
méchants jettent des matières empoifonnées », 
eonferveront-elles leur pureté ? 

LOUIS annonça d’abord & pratiqua toujours, 
la bonté , qui , s’alliant à la majefté de fa Perfon-, 
ne , taifoit aimer le refpeft qu’elle infpiroit. Je ne 
m’étendrai point fur fon enfance. Celle d’un Roi 
eft toujours accompagnée de prodiges. La vérité 
n’approche pas trop de lui , dans ces moments où, 
les paflions fermentent pour s’en emparer, oii . 
les courtifans s’agitent pour le gouverner. Tout , 
eft merveilleux ôt dans l’idole & dans l’encens 

S u’on lui adreffe ; chacun fe profteme devant le - 
oleil levant , pour en intercepter quelques rayons. , 
.-Je dirai feulement que deux perfonnes vertueufes 
préfiderent à fon éducation. Ventadour , Fleuri, 
noms chers à. la France , veillez fur le dépôt facré 
que la Patrie a mis entre vos mains. La fanté de- 
'LOUIS , dont la foiblefle alarmoit l’Etat , com- 
mençoit à fe fortifier; avec elle croiflbient les., 
germes de bonté que la Providence avoit jettés 
dans fon fein. Affable à l’égard de tous ceux qui 
l’entouroient , il leur eût fait oublier fon rang , fi . 
la majefté empreinte fur fa figure ne les en eût 
avertis. Ses regards , qui commandoient la véné- . 
ration , empruntoient d’un doux fourire , qui fe . 

• iraçoit dans fes yeux , ces chafmes qui appellent- 
les coeurs , & les livrent au plaifir d’aimer ce qu’ils,. 

. refpeâent. Ainfi ces Palais magnifiques où l’art a . 
déployé fes riches tréfors , étonnent d’abord par.- 
1 b grandeur de l’enfemble , & la régularité des , 
proportions ; mais fi quelques grâces répandues., 

* dans les détails., entemperent la noble fierté 
l’œil , qui fe repofe avec complaifance fur ces , 
agréments , fait entrer dans le cœur, une émotion;, 
plus douce que celle de l’admiration. Tandis que^. 
SiPUlS laifïort échapper de fon jeune^ front 
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traits de cette douceur qui préfageoit celle de Ton 
Régné , tandis qu’un Prince , que le génie de la 
politique prit dans le fe'ui des pluifirs , tenoit les 
rênes de 1 Etat , quelques orages troublèrent la 
tranquillité du Royaume , épuil'c par les fecouf- 
fes que lui avoient donné les giierres de LOUIS . 
XIV. On fe crut obligé de porter les armes con- - 
tre ce Philippe V , dont nous avions procuré- 
l’établiffement fur le Trône d’Efpagne , aux dé-. 
pens de nos forces ruinées. L’Angleterre , liguée ? 
avec nous , s’étonnoit de voir fes drapeaux unis , 
avec ceux de la France , fon ennemie. Mais la_, 
tempête cefla au gré de LOUIS , dès qu’Albe- .. 
roni , qui eut plutôt les talents d’un chef de Parti 
que ceux. d’un grand Minirtre , n’ayant pu boule-., 
verfer l’Europe , finit par en être le jouet, après, 
en avoir été l’admiration. 

La fageffe profita de ces. jours de calme p^our^ 
chercher une époiife à LOUIS. La Fille de Sta— . 
hillas , ou plutôt la vertu, fous les traits de laiv 
piété, vint s’alTeoir fer le Trône à côté de la\ 
bienfaifance. Les mariages des Rois ne font jamais , 
des événements indiRcrents. Celui-ci entraîne*: 
LOUIS dans une guerre dont fa bonté lui fait un» 
devoir. Staniflas , nommé folemnellement Roi de-> 
Pologne , trouve l’A-utriehe & la RulTie oppofées^ 
à fon éleétion ; & il cll abandonné aufîi-tôt par ' 
cette Nation qui l’a proclamé, par cette Nation i ^ 
qui a un Etat point de confiftance , des tréfors.. 

& point de finances , des Loix 6c point de frein , , 
un Sénat & point de Confeil , des Dietes 6Î.. 
point de Délibération , une liberté. & point d’é- - 
nergie , une Nobleffe nombreufe & guerriere quLi 
ne combat qpe contre elle-même.. Staniflas le-, 
couru par la France , mais vaincu , couvre fes^ 
revers de la fupériorité de fon génie > . a, l’air de > 
monter fur le Trône en le quittant i 6 c paroîï.r: 
‘plus grand que la yiélpjre ci) la fott,u&5.i 


V 


Digitized by Google 


i.Sp ORAISON, 

Maïs LOUIS , qui fent comme un fils tendrç 
le malheur que dédaigne Staniflas , s’apprête à le 
venger. Auüi-tôt la France , l’Efpagne , la Sar- 
daigne s’unilTent. Le Rhin voii fes bords couverts 
de nos troupes , & trem.ble au bruit de leurs ex- 

Î doits. L’Italie , orgueilleufe de nos anciennes dé-, 
aites , s’humilie (eus Villars courbé i'uus le poids, 
des années , & rajeunKTant pour renouveller cette 
valeur qui fauva la France à Dénain. Coigni, fon 
fuccefleur , tenant dans fes mains les palmes de 
deux viéloires , ne laide à nos ennemis que l’ef- 

f )oir de la paix. Un Prince Bourbon , Dom Car-. 
DS , devient Roi ‘de Naples & de Sicile. La Lor-. 
raine eft réunie à la France , & cédée à Stanif-. 
las ; elle apprend fous un Roi philofophe , quç* 
c’eft aux bienfaits qiÿappartient la véritable Sou- 
veraineté. Ici je m’arrête un infiant , 6: je me 
demande à moi-même : Comment l’Angleterre &. 
la Hollande virent-elles fans jaloufie l’agrandiffe- 
ment de la Maifon de Bourbon ? N’en cherchons 
point d'autre caufe que la bonté de LOUIS. Ses 
vues pacifiques ne donnoient aucune alarme fur 
cet équilibre dont le maintien , depuis Charles- 
Quint , coûtoit tant de fang à l’Europe. Le Mi- 
niftere de France étaloitun lyftême de modéra- 
tion qui endort Içs PuifTances voifines , tandis 
que les apprêts de la force ôc de l’ambition les 
réveillent. 

Alors manioit le gouvernail de l’Etat , un fage J, 
qui n’eut peut-être pas ces vaftes talents qui , te-, 
nant plus de l'audace que du génie , entrepren- 
nent moins pour le fuccès qu’as attendent , que 
pour le bruit qu’ils veulent exciter. Fleuri crut 
avec raifon qu’un Empire puiffant a plus bel'oin 
de ces vertus qui entretiennent la confiance de fes., 
voifins , que de ces projets- qui l’alarment. Cir- 
qonfpeéi , mais fincere , économe , mais définté-.. 
ïeffé , fouple,, mais, ferme , il .voulut porter dans^ 
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Gouvernement , la probité , qui réglolt fes ac- 
tions , l’économie , qui dirigeoit fa conduite , & 
la. paix , qui régnoit dans Ton ame. Il ne fit point 
naître les événements , mais il en profita ; il n’en- 
fanta pas de grands defleins , mais il réprima de 
grandes pafl'ions. U fe traîna , malgré lui , fur les 
pas de la guerre ; & s’il prodigua l’or pour l’enr 
ebaîner , n’eft-il- pas louable d’avoir voulu étouf- 
fer , à quelque prix que ce foit , la fureur d’un 
monftre qui dévore ? Aufli quels furent les fruits 
d’une admir.iftration fi fage ? LOUIS fe vit le 
médiateur de l’Europe , gloire plus folide que 
.celle d’ea être le vainqueur. Rétablir la bonne , 
harmonie entre l'Efpagne & le Portugal , dlffipec 
dans Geneve des faétions qui agitoient fes habi- 
tants , éteindre dans Gêjnes les flambeaux d’une 
guerre civile , pacifier l’Angleterre & l’Efpagne., 
qui s’attaquoient fur me^our des droits frivoles , 
‘porter l’Empereur des Turcs à. donner la paix à 
l’Autriche épuifée i voilà des aftions plus dignes 
d’être gravées dans les faites du monde , que des 
viélolres qui le bouleverfent. 

Ta bonté dans LOUIS étolt fi bien d’accord, 
avec la Majefté , qu’on le verra dans les guerres 
que ‘je ferai obligé de crayonner , y entrer non 
pour aflpuvir. fon ambition , mais pour fecourir 
(}es amis qui imploroient fon appui , ou des alliés 
qui réclamoient fa défenfe. 

Mais arrachons-nous un moment aux détails 
de la politique , pour le contempler dans fa vie 
privée. O moments heureux où ce Roi bon reçut 
<Jans fes bras le premier gage de fon amour & 
de notre efpérance ! comme il le preflfe contre 
fon fein ! comme il l’arrofe de fes larmes ! Bien- 
tôt l'offrant au maître des Monarques , il lui dit , 
que cet enfant chçri ne feroit un préfent pour 
lui , qu’autant qu’il feroit le bonheur des hom-, 
qnes?. Pere tendrç & jufte , le. Cjçl. tg dey^it unÇ; 
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nombreufe famille. La fécondité de la Reine rem» - 
pliflbit la France d’allégreffe , parce qu’elle voyoit 
aueinenter le nombre de fes loutiens. . Les Arts , 
la roéfie , la Mufique n’étoient occupés qu’à, 
chanter notre félicité : inflruments de la joie pu-- 
blique , bientôt les trompettes de la guerre vont, 
étouffer vos fons pacifiques. 

Charles VI. mêle fa cendre à celle de fes Pe- 
res , & laiffe de vaftes Etats , un grand nom à. 
une fille fupérieure à tous ces titres brillants. . 
On lui contelle le patrimoine de fes Aïeux , & 
les feux de la guerre s’allument dans toute l’Eu- 
rope. La France , qui auroit pu auffi faire valoir 
fes droits à cet héritage , le contente d’entrer 
dans cette fameufe querelle , comme proteftrica 
de l’Eleéleur de Bavière. Je ne parlerai point ici 
du célébré paffage des Alpes , où nos Soldats 
renouvellerent ces miracles de courage qu’on 
•croit à peine dans les hiftoires Grecques & Ro-. 
maines , où Conti fe montra digne des Héros . 
de fa race , où Chevert , enfant de la fortune &. 
,de la valeur , fit des prodiges qui auroient étonné • 
les regards d’Annibal. Je détourne mes yeux de- 
l’attaque de Château-Dauphin , de la journée ^ 
des Barricades , de la viéloire de Coni , & de 
tant d’autres fpeélacles , où la bravoure , la har-. 
•dieffe 6c l’intelligence combattent l'art 6c la na-. 
ture , & triomphent des éléments déchaînés. ' 

- Je me tranfporte dans les champs de la Flan-, 
dre , où LOUIS paroît à la tête d’une armée nom- 
breufe 6c vaillante. A fon approche les Kollan-.. 
dois oublient leurs promefles ,de s’unir aux Trou-- 
pes alliées. A fon afpeèf plufieurs places redou- .. 
t.ibles tombent. Mais LOUIS quitte la Flandre, , 
où la viéfoire le couronne , pour voler au fe- 
epurs de l’Aiface , en proie aux Autrichiens , 6c : 
'd,e la Lorraine qu’ils menacent. Je parle d’un ; 
-Roi pacifique , 6î nos. froptiçrçs tremblent fo.us^ 
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te malheur qui les invertit. Raffurez-vons , habi- 
tants de cette Province alarmée ; LOUIS , qui 
s’eft engagé dans cette guerre , en ami généreux , 
va la repoulTer loin de vous en vengeur irrité. S’il 
tonne, c’ert malgré lui. Ainrt , l'ous un Ciel fe- 
tein , des vents paifibles ne foufRent que pour 
exercer leur empire bienfaisant ; mais files aqui- 
lons , enfants impétueux du Nord , viennent les 
exciter au combat, les vents autrefois tranquilles 
fe déchaînent , fe mutinent , fifflent , & agitent- 
pcHir un temps cette terre chérie , qu’ils rafraî- 
chiflbient auparavant de leurs douces haleines. 
Mais que dis-je? ce Roî s’élance pour fecourir 
■fes entants , & la maladie l’arrête dans fa courfe. . 
'A cette nouvelle , on , oublie les défartres de la 
guerre , & même les fuccès qui l’ont fuivie. On , 
ne penfe qu’au malheur cjui fait trembler pour les 
jours d’un Monarque chéri. Les plaifirs s’enfuient 
des Villes toutes concentrées, dans les Temples. 
Ils font inondés de Citoyens gcmiflants , qui of*.. 
^rent leurs vies pour celle de leur Pere.' Jamais 
•vœux plus ardents ne montèrent vers le Ciel. O 
toi f qui tiens dans tes mains les dertinées des 
•Monarques & des Empires , entendras-tu-, fans, 
te laifler fléchir , les foupirs d'un peuple fenfible 
•& généreux ? Non , l’efpoir renaît. La fanté def-- 
cend du Trôrte Eternel pour ranimer les jours de 
'LOUIS. Un trait de lumière dirtipe les nuages 
de trifteffe répandus fur toute la France. Les airs , 
retentiflent de ce cri de joie ; il vit , & nous l’ap- 
‘pellerons LOUIS le Bien- Aimé. Union fublime- 
du cœur d’un Roi , avec celui de fes fujets , vous., 
êtes l’ame des grandes chofes. Quelles impref-.- 
• fions ne firent pas fur lui ces tranfports d’allé- . 
greffe ! ils hâtèrent le rétablirtément de fes for- 
ces : le premier ufage qu’il en fait , ert d’afliéger 
■ Fribourg , & de le renverfer à fes pieds. Maîtrc- 
d^i Brlfgaw, étendant fon pouvoir dans la. SouaïJÇj^ 
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il revoie avec' le Dauphin , en Flandre y ou 
Maurice , inférieur à nos ennemis en troupes , 
mais fupérieur enreffburces , joignant l’impétuo- 
Cté de tonde à la fageflè de T urenne , retracoit 
la fameufe campagne de ce dernier en Alface,. 
Tournai eft invefti ; les Hollandois tremblent 
pour leurs Provinces , & demandent aux Alliés 
qu’on livre bataille ; les troupes impatientes de 
part & d’autre attendent ce moment décifjf. D’un 
côté , c’eft Cumberland , qui , fier des lauriers 
que nous lui laiffâmes cueillir à Dettingen , fem- 
ble tracer notre perte dans les plaines de Fonte— 
noi ; de l’autre , c'eft LOUIS qui manie les ar* 
mes en Invoquant la paix , & Maurice , dont 
la viéioire comptoitles exploits pour en augmen- 
ter le nombre dans cette journée. Les difpolitions 
font faites j le lignai eft donné; les deux armées 
font en préfence. On s’ébranle ; la mort vole de 
rang en rang, & moiffonne une foule de nos. 
.Guerriers. I^ufieurs de nos corps font renverfés, 
par cette colonne Angloife , qui, s’avançant à pas 
Jerrés , & s’ouvrant pour vomir des torrents de 
. feu , offre l’image d’un volcan entre deux rochers. 
Nos plus braves bataillons ne l’attaquent pas plu- 
tôt , qu’ils en font repoufifés. Inébranlable à tous 
^ nos coups , elle marche fièrement fur des mon— 
. ceaux de morts , & nous menace d’une défaite 
entière. En vain pour l’arrêter nos. troupes fe ra- 
niment encore ; en vain le feu , le fang , le tu- 
. multe ne fervent qu’à redoubler leur courage ; les 
plus vaillans tombent à côté de leurs Soldats 
terraffés & mourants , moins de leurs blelTures 
que de la rage de ne pouvoir vaincre. Maurice,, 
incertain du fuccès , mais calme , malade , mais, 
ne voyant que le danger de fon Maître , le fait 
prier trois fois de quitter un pofte, périlleux 
. prières vaines : un pere n’abandonne point fes, 
ê.nfaiits qui tombent pour lui.. Mais tant, d’effort^ 
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inutiles , tant d’obftacles infurmontables n’ont 
pas épuifé la valeur des François ; il leur refte 
encore des miracles à faire ; ils ont combattu en 
héros , ils s’élèvent au-delTus d’eux-mêmes : enfin 
cette maffe terrible , attaquée par la maifon du 
Roi , & par d’autres troupes , s’ouvre , plie , 
fuccombe , & nous laifle avec trois mille prifon- 
niers , le champ de bataille jonché de cadavres : 
on crie viéioire ; mais LOUIS l’oublie , pour 
s’occuper des blelTés qu'il recommande , & des 
prifonniers dont il veut qu’on ait le plus grand 
foin. 11 fait plus , il propofe la paix par fon Mi- 
nifire à la Haye : vous la refufez , Puiflances en-» 
nemies , mais vos plus fortes places qui nous 
ouvrent leurs portes , la conquête de la Flandre, 
,& des Pays-Bas Autrichiens , font le prix de 
votre obftination ; vous, la refufez, mais la ba- 
taille de Raucour , la conquête du Brabant Hol- 
Jandois , la vitlcire de Lawfelt , vengent de vos 
refus un Roi viilorieux & pacifique ; vous la 
refufez , mais Berg-op-zoom , chef-d’œuvre de 
l’habileté de Cohorn , mais cette place imprena- 
ble , défendue par une garnifon invincible , eft; 
emportée par Lovendal , qui prouve, que le plus 
grand miracle eft d’avoir douté du fuccès qu’il 
promettoit , fécondé de nos troupes. 

* Tous ces triomphes capables d’énorgueillir un 
Roi , faifoient gémir LOUIS , & ne lui infpiroient 
que le défit de pacifier l’Europe. Tant d’hom-, 
mes maflacrés , tant de fujets immolés à fa dé- 
fenfe , fe préfentoient fans ceffe devant fes yeux. 
.Tendre , généreux , il ne reffembloit point à ces 
Rois , qui , environnés de morts , croiroient fç 
rapprocher de l’humanité, s’ils payoient d’un 
çoup d’œil de pitié le fang qu’on a répandu pour 
eux. 

Ici je me livre à une réflexion touchante que 
m’infpire la trifiefle de nton fujet, Je fuppofe que 
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la Patrie éplorée fe préfente devant un Monarque' 
vainqueur , au moment oü le bruit des triomphes 
guerriers s’eft confondu avec celui des acclama- 
tions. Je fuppofe , dis-je , que la Patrie lui offre 
le tableau lugubre d’un champ de bataille : ici 
des mourants déchirés , couverts de fange , & qui 
fe traînent dans le fang en pouffant des foupirs, 
lamentables; là des cadavres mutilés, entaffés 
les uns fur les autres , dont l’air hideux , le vi- 
fage cicatrifé , femblent menacer la main qui leur 
donna la mort ici des hommes meurtris , foulés 
fous les pieds des, chevaux , & frappant les Cieux 
des cris de la rage & du défefpoir ; là de jeunes 
héros expirants dans. la fleur de l’âge , arrachant 
de leur fein le fer fanglant , & faifant un dernier 
effort pour appeller ou leurs meres ou leurs 
époufes. Ce Ipeéfacle toucheroit le Monarque 
vainqueur ; des lai mes couleroient de fes yeux. 
Mais fl la Patrie prenant la parole , lui difoit : 
ces malheureux tlattendriffent ; eh bien , ce font., 
tes enfants que tu viens d’égorger. Ces mots le 
feroient pâlir ; il frémiroit , & repoulTant le dé- 
mon des combats , il ne mettroit plus fa gloire 
que dans la paix. Elle fut toujours la paffion de 
LOUIS : naturellement fenfible, U n’a voit pas 
befoin de voir des miférables pour apprendre à, 
compatir à leur fort. Toutes fes allions , fes vic- 
toires même portent l’empreinte de cette bonté 
qui tempéroit l’éclat de la Majefté. Mais la bonté 
chez lui , ne brilla que pour être foutenue par 
la Majefté. C’eft avec ces couleurs que je dois à . 
préfent vous le peindre dans la fuite de ce Pif-, 
cours confacré à, fa mémoire. 
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SECONDE PARTIE. 


A bonté n’eft une vertu qu’autant qu’elle 
s’exerce par des aâes de bienfailance ; mais elle 
ne doit pas être dans un Prince comme dans un 
particulier : il fufîit à celui-ci de la pratiquer pour 
le plaifir qu’elle procure , ou par le motif de 
recourir des malheureux. Il faut que dans un Mo- 
narque elle ait pour objet le defir de faire le 
bien & celui d’en répandre l’éclat autour du Trône. 
T’un a peut-être des principes plus purs , l’autre 
des motifs plus nobles , des caufes plus éclatan- 
ts. Les effets qu’il produit font plus utiles , 

• parce t^u’ils influent fur la Nation entière. Aufli 
eft-il neceffaire que les hommes , deftinés à gou- 
verner leurs femblables , joignent la grandeur 
.avec la bienfaifance , & ennotliffent la bienfai-. 
fance par la grandeur^ La Majeflé fans la bonté.,’, 
eft comme un parc planté d’arbres fuperbes qui 
lèvent leur tête orgueilleufe , & ne portent aucun 
fruit. La bonté , d’accord avec la Majeflé , eft 
i*emblable à une fontaine publique, conflruite 
pour nos befoins , & que l’architeélure & la 
'.fculpture ont embellie de leurs pompeux tréfors. 
LOUIS réunit toujours ces deux vertus dans les. 
projets qui l’occupent. Il jette les yeux fur le 
commerce ; fes canaux s’élargi ffent.; il lui ouvre 
de nouvelles routes , ou tend plus belles & plus 
commodes celles qu’il parcourt déjà. Il contem- 
•ple les véritables richeffes fortant du fein de l’a- 
criculture ; il l’encourage : des Académies lui. 
iont confacrées , des prix adjugés en fon hon-. 
neur. Le^ marais fe changent en plaines fertiles , 
& les deferts voient les moiffons couvrir leur 
furface aride. Il fent que l’induftrie augmente la 
population^ des manufaélures s’établillent dans 
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toutes nos Provinces. La parefle fait mouvoir 
fes bras, l’infirmité s’apperçoit qu’elle en a,& 
l’indigence hardie à mendier quelques foibles fe- 
cours , n’en reçoit plus que de fes mains. Il 
comprend que les faveurs doivent fixer dans leurs ^ 

états les hommes qui s’y difiinguent , &. des Com- I 
merçants utiles font honorés de la nobleffe , fiere ! 

de n’être dans ces occafions que la récompenfe 
du mérite. Il fe dit à lui-même, que fi un Roi eft 
le protecteur de fon peuple , il ne doit pas moins 
relever fes égaux que le malheur renverfe du 
Trône , & il aide l’infortuné Prince Edouard à | 

remonter fur celui de fes Aïeux. Si ce malheu- { 

rcux rejetton de la maifon de Stuard , d’abord 
vainqueur dans deux batailles , éprouve à Cul- | 

Joden le fort de Charles 11 ; u les dangers 
& les infortunes aljiegent fa perfonne , LOUIS 
enchaîné par les deftinées , gémit de ne pouvoir 
faire davantage. Admirons la bonté généreufe , | 

n’accufons que les circonAances qui maîtrifent 
encore plus les Rois que les particuliers ; n’accu- ! 

fons que la fortune dont ils font les efclaves ; 
mais en vain ils l’adorent » quand elle leur rit : 

LOUIS ne fera comblé de fes laveurs que pour 
les facrifier au repos de l’Europe. 

MaAric prêt à fuccomber fous nos armes ,* 
l’honneur du pavillon François , vengé dans l’Inde 
par la Bourdonaie , qui , avec peu de troupes , 
s’empare de Madras , à la vue d'une efcadre An- 
gloile ; Pondicheri , capitale des Co'onies , dé- 
fendu par Dupleix contre les efforts des Anglois. 

& des Hollanclois , unis avec les Indiens , forcent 
enfin nos ennemis à demander cette paix offerte 
tant de fois & toujours, rejettée. LOUIS l’accor- 
de ; mais perfuadé qu'il eA plus beau de donner 
des Royaumes , que de les conquérir , il s’oublie 
penfe à fes Alliés , & ne veut que leurs avanta- 
ges, R affermit Dom Carlos fur le -Trône de% 
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Deux Sîciles , affure à Dom Philippe la Souve- 
raineté de Parme , de Plaifance & de Guaftalle , 
rétablit le Duc de Modene dans fes Pays , & 
remet Gênes en poffeflion de tous fes droits. 

Les jours qui brillent après les tempêtes & les 
orages , répandent la joie & la férénité fur le 
monde phyfique. Les jours qui naiflent après les 
troubles des guerres , raniment le monde poli- 
tique , & rembellilTent de la gloire des lettres & 
des fciences. LOUIS voit que leur éclat eft celui 
d’un Royaume , & il jette fur elles un de ces re- 

f ards capables de transformer les hommes en 
)ieux: auiïi-tôt l’empire des arts s’étend, les 
bornes que nos premières découvertes , ou nos 

Î iremiers prodiges fembloient lui donner , s’abaif- 
ént , tombent. On volt créer où l’on crovoit 
qU*il fuffifoit d’imiter ; on voit éclorre des -mi- 
racles , où l’on étoit réduit à n’attendre plus que 
des chofes ordinaires. Mais tandis que les arts 
agréables fe couronnent de palmes nouvelles , 
tandis qu’ils entendent fans jaloufie vanter les 
monuments de la Grece & de l’Italie moderne , 
la fcience de la légillation reçoit des lumières qui 
l’étonnent , les loix fortent de leur Dédale pour 
entrer dans des fentiers moins embarraffés. Les 
Temples de Thémis applaudiffent à des décifions 
plus lûres ; le Barreau illuflré par une éloquence 
moins chargée & plus convaincante , oublie fes 
anciens oracles , & défefpere de voir égaler fes 
nouveaux. Les fciences utiles marchent à pas de 
Géant vers la vérité , dévoilent fes fecrets , & 
nous apportent des découvertes intéreflantes. La 
phyfique plus fûre , éclaire les arts néceflaires , 
s’élance vers les deux , fuit le cours des aftres , 
en prédit les révolutions , fe joint à l’aftronomie , 
defcend avec elle pour perfeftionner les routes de 
la navigation. Les longitudes font marquées fur 
la mer , & fon eau dépouillée de fon amertume , 
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réjouit la foif altérée. La chymie s’appuye fur l’ex- 
périence ; & plus clairvoyante , elle prête la’ 
•nain à l’hiftoire naturelle , qui mieux difcutée , 
mieux approfondie , rejette les fables qui l’entou- 
rent , & fait rougir les Ariftotes & les Plines. La 
chirurgie voit des temples s’élever en fon hon- 
neur ; elle n’eft plus l’art d’exercer machinalement 
■des opérations fur !e corps humain. Elle invente 
des inftruments pour guérir nos maux , ou pour 
les foulager ; elle rétablit nos organes , ou nous 
en donne de nouveaux •, elle marche enfin guidée 
par une théorie lumineufe , & la médecine la re- 
connoît pour fa fœur. Si je voulois tracer ici ce 
que les fciences & les arts ont exécuté fous le 
régné de LOUIS , je ferois obligé de faire comme 
les Graveurs , qui renferment dans un petit ef- 
pace l’aélion d’un grand tableau , en refl'errant le 
fujet & les circonllances. Mais quel fpeélacleïn- 
téreffant s'oflfre à mes yeux ! une troupe de Sa- 
vants ! Vous n’êtes donc pas les feuls , 6 guer- 
riers ! a qui l’amour de la gloire falTe braver les 
dangers & les fatigues ; une troupe de Savants 
animés par LOUIS , détermine , a travers mille 
obftacles , la figure de la Terre. Les uns ont Mau- 

f rertuis à leur tête , & prennent fous le cercle po- 
aire boréal , les mefures du méridien ; les autres 
fous l’Equateur , font la même opération , guidés 
par la Condamine , qui deppis , chargé des tro- 
phées de la vérité , devint l’Apôtre de l’Inocula- 
tion. Ah! que n’a-t-il pu enchaîner ce fléau , né 
dans l’Arabie , ce fléau , qui entouré de ravages , 
fane les fleurs de la jeuneffe & de la fanré ; ce 
fléau , qui depuis peu vient de frapper une tête!.. 
Eh quoi ! les arts fixeront-ils feuls les reeards 
de LOUIS ? Non , la religion & l’humanité ré- 
clament également fes foins. Quels Templei 
magnifiques s’élèvent à la gloire du Souverain des 
Souverains ! Qu’ils paroifl'ent dignes de lervir de 
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Hemenres à l’Etre Suprême ! D’une niaîn , U conf- 
truit un batiment immenfe pour ces enfants , à 
qui le libertinage donne la naidance & la leur ca- 
che , êtres infortunés , privés de nos droits , & 
qui , fous les yeux de la vigilance , apprennent à 
iervir la Patrie qui les délavoue. De l’autre , il 
établit des écoles pour de jeunes Héros , à qui 
•4eurs peres n’ont laifle qu’un nom à foutenir', & 
des vertus à imiter. Puiffent de fi belles aftions 


n’être point interrompues par le bruit de la guer- 
re I Que dis- je ? elle menace ; LOUIS veut en 
vain l’appaifer ; elle éclate , & l’Europe eft en- 
core agitée. 

Quelle eft l’origine d’un ft funefte embrafe- 
ment ? Quelques miférables pouces de terre qui 
li’auroient exigé qu’un fimple Arrêt de la Loi 
entre des particuliers. Quelles font les caufes qui 
jettent les Puiftances belligérantes dans des partis 
oppofés à ceux qu’elles avoient auparavant em- 
iraffées ? Le caprice , l’ambition , motifs condam- 
nables dans les intérêts , qui n’influent que fur 
les contendants , mais odieux , coupables dans' 
ces grandes querelles , qui font le malheur du 
monde. Ainfi donc une étincelle allume les paf- 
fions des Rois , ainfi donc une légère caufe leur 
donne d’autres objets ; mais quel que foit le cours 

? u’elles fuivent , faut-il 'que leur moindre foufRe 
branle cette terre , que l’Èternel pofa fur des fon- 
demens fi folides ? Quoi qu’il en loit , le fyftême 
a changé. 

Nous défendons aujourd’hui cette Reine que 
nous avions voulu dépouiller de fes Etats , 6c 

Î [ui paroîtroit une grande Reine , quand elle ne 
eroit aflife que fur les débris du Trône. PluS' 
brillante que fes deftins , fon génie éclipfe l’aftre 
des Céfars : capable de gouverner feule , elle a 
un confeil fage qui la confulte elle-même. Sa 
icaufe devient celle d’Elifabeth , cette fille de Pierre 
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le Grand , peut-être plus grande que lui , puif- 
qu’elle a fait germer les arts dans un Pays où il 
les avoit appelles , & qu’elle a créé des mœurs , 
oîi il n’avoit créé que des Villes & des Loix.’ 
Contre ces Puiffances formidables , s’élève Fré- 
déric , montrant les lau'iers de laPoéfie , mêlés 
avec ceux de la guerre. 11 entre en campagne , 
& déjà fon génie a combiné les plans de vingt 
batailles. Aélif & prévoyant , il fupplée au nom- 
bre par la difcipline de les troupes ; aux moyens, 
par la multiplicité de fes relfources : impétueux 
& tranquille , il voit les périls comme des jeux , 
les défaites comme des nuages palTagers fubli- 
me dans les revers , il fait rougir la viéloire de 
l’avoir abandonné , rit de la fortune , & la force 
à l’admirer. Ciel ! à quels terribles combats la 
haine excite les Nations ennemies ! ’ 

Faut-il que mon pinceau , fatigué de fe trem- 
per dans le fang , offre fans celTe le tableau des 
vengeances & des meurtres ? Non , que d’Ef- 
trées , maître d’abord de Cleves , de Wefel 6c 
de la Heffe , illuffre tous ces exploits par la vic- 
toire d’Hartinbek ; que Richelieu s’empare de 
Minorque , & par un coup des plus hardis , 
monte avec nos foldats fur les remparts de Port- 
Mahon , étonné de les voir. planter nos Lis fur 
fes rocs inaccelîibles ; que la Galiffoniere batte 
en même-temps la flotte Angloife ; que le même 
Richelieu chaffe Cumberland jufqu’à l’embou- 
chure de l’Elbe , & foumette fon armée aux Loix 
d’une capitulation ; que Soubife à Luzelberg 
fignale fon courage & fa prudence; que Broglie 
dans Bergen , remporte une viéloire brillante fur 
deux Princes accoutumés à vaincre ; que Condé , 
jeune encore , faffe plier nos ennemis fous cette 
valeur que fon nom publie ; que fon premier effor 
le porte jufqu’aux derniers pas des Héros. Je ne 
m’arrêterai point iur tous ces fuccès fuivis , hélas l 


Digitizpd by Googk 


FUNEBRE. Î9J 

fie trop de défaftres ; s’il faut que nous tracions 
des malheurs , peignons celui qui nous frappa du 
coup le plus fenfible. O jour de deuil 1 où lë 
Dauphin difparut , emporté par la mort , & 
laifTa la France dans les larmes , un Pere dans 
■ l’affliélion , une Epoufe dans le défefpoir , que la 
douleur de lui furvivce entraîna bientôt dans la 
tombe. 

De quels traits l’ame de LOUIS ne fut-elle pas 
déchirée ! mais la grandeur , qui chez lui l'outient 
la bonté , fait rentrer dans Ion cœur les larmes^ 
qui en fortent ; la douleur du pere fe cache fous* 
la majefté du Roi. Tel fut toujours ce Monarque, 
faifant aller enfemble ces deux vertus qui le ca- 
ràélérifent ; qu’il eft beau de le voir le livrant 
aux charmes de l’amitié , fans oublier d’en rem- 
plir les obligations , infpirant la familiarité fan? 
éloigner le refpeéi j affable envers ceux qui le 
fervent ; leur amour feul les fait fouvenir qu’ils> 
ont un maître fenfible ; quoique Roi , il regarde , 
pour ainfi dire , comme les femblabîes , ces hom- 
mes que l’opulence altiere met au rang des ani- 
maux , condamnés à traîner fon fafte : toujours 
prêt à pardonner les fautes , fon front ne s’irrite 
• qu’à l’alpeft de la licence : fi les Corfes font for- 
cés de céder à fa puiflance , il oublie la révolte , 
& févit contre le défordre qui trouble la fociété ; 
il fait éclorre l’abondance fur leurs rochers , la 
politeffé dans leurs Villes , & leur donne des 
mœurs plutôt que des loix : bon , mais grand , 
’ il ne voit des attentats contre fon autorité , que là 
où il en voit contre l’ordre public. S’il fourit aux 
talents utiles , fes yeux lancent <|es traits de colore 
contre ces écrivains , qui feignant de refpcfter lo 
trône pour attaquer l’autel , devenus les rivaux 
de Tindal & de Toland , anéantifl'ent le bonheur 
des Rois & de fes Sujets , & brûlent comme ces. 
feux qui ravageqt, 

tome lit I 
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Alnfi fe partageoient les foins de LOUIS : (î 
quittant le timon de l’Empire , il fe jette dans le 
fein de fa famille , il s’y livre aux plaifirs tou- 
chants de la nature, inconnue aux Rois. Il éprouve 
ces tranfports fi peu fentis par les grands , parce 
qu’ils voient dans leurs enfants , non des êtres à 
qui ils ont donné la vie , mais des images de leur 
puifTance qu’ils doivent perpétuer* Il aimoit les 
. ilens en bon pere , & fe conloloit dans leurs em- 
bralTements de l’efclavage de la Royauté : avec 
quelle ardeur il attendoit le moment où il les ver- 
roit unis à des époufes dignes d’eux ! Déjà fon 
augufte fils, alors notre efpérance , à préfent notre 
bonheur , donne la main à une Princefle que les 
grâces ont embellie pour fe faire refpefter ; déjà 
Tamour élevé par la fageffe , transformant les 
devoirs en plaifirs , les mene en triomphe , les 
place à côte du trône , & fe couronne de fleurs 
cle lis. Déjà fes deux autres fils .voient leurs def- 
tins liés à ceux de deux Princefles d’une Race 
féconde en Héros , & où les talents ne font efti- 
jnés qu’autant qu’ils reflemblent aux vertus. 

Tout fecondoit la fortune de LOUIS ; la paix 
accordée enfin aux vœux de la terre , agrandif- 
foit fon ame , & la rempliflbit de l’idée de la fé- 
licité publique. Ses enfants que l’hymen rendoit 
heureux , répandant la joie autour de ceux qui les 
entouroient, en faifoient réjaillir les rayons fur 
le front de leur Pere. Mais quel changement lu- 
gubre ! La mort va étendre fon crêpe fur cette 
CJour fl brillante. LOUIS , atteint d’un mal meur- * 
Xrier , eft renverfé fur un lit de douleur.- Mais 
il retient fes foupirs ; les larmes ne coulent que 
des yeux de ceux qui l’environnent ; fes maux ‘ 
ne paroilTent que fur le vifage de fes auguftes 
Filles. Vous qui avez ofé publier ces maximes 
affreufes, que les enfants ne doivent rien aux 
Auteurs de leurs jours , venez admirer ces Prin- 
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tefles refpeûables , refpirant la mort pour l’ar- 
racher du fein de leur Pere. Hélas ! eu vain l’art 
imploré par la nature concernée , tente de rani- 
mer fon corps fbuffrant , fes forces l’abandoii- 
nent, mais celles de fon ame fe multiplient: 
s’humiliant fous le glaive qui le perce , il ne de- 
mande à Dieu la lanté que pour la confacrer à 
.fa gloire. 11 meurt , & fon dernier foupir eft poer 
le bonheur de la Patrie & l’honneur de la Rdi- 

f îon. Le plus grand Potentat de l’Europe n’eft 
onc qu’une cendre froide & inanimée , que nqs 
larmes & nos fonpirs ne réchaufferont Jamais. 
-Il n’eft plus , & il te laiffe , avec la douleur de 
le perdre, le plus pénible fardeau à foutenir*, 
b toi qui le remplaces aujourd’hui fur le Trône l 
11 n’eft plus , mais tu peux le faire revivre , Il tu 
retraces à nos yeux , fa bonté , fa grandeur , fi 
gloire dont il n’a jamais abufé. Autrefois * je 
t’ai chanté dans ton enfance , & j’ai prédit l’ave- 
venir brillant qu’elle promettoit. Aujourd'hui 
la France inteirompt les accents de fa triftefle , 
pour applaudir aux heureux préfages que tu lui 
fais concevoir ; la voilà qui t’ofîre les portraits 
de tes Ancêtres. , Vois-tu ce Roi affable, popu- 
laire ; il laiffe repofer fes armes viélorieufes , 
regarde les campagnes dont il bénit les mcif- 
fons ; il entre .dans la chaumière d’un laboureur , 
s’entretient avec lui , tend la main à fes pauvres 
enfants ; c’eft Henri , le pere de fes peuples. Celui 
qui calme les agitations de l’Etat uéchiré par les 
fondions des courtilans , c’eft LOUIS , fur- 
nommé le Jufte. Quel eft ce Monarque entouré 
de tant de trophées , qin regarde des nations 
profternées à fes pieds ? c’eft LOUIS , long-temps 
la terreur de l’Europe , & qui meurt avec le re- 

* L’Auteur eut l’honneur en 1766 <îe prefenter au 
Roi , alors Dauphin , une Qde intitulée : Le Bonheur 
des Peuples, 
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gret de l’avoir troublée. Vois-tu ce jeune PrînCe 
qui te contemple avec tendrefle ? il rejette la 
coupe de la flatterie ; il ouvre fes tréfors aux 
malheureux , & prête l’oreille aux confeils de 
«quelques amis vertueux : ah ! tu le reconnois ; 
c’eft ton aueufte Pere. Hélas ! une mort trop 
prompte... Tu rempliras les vœux qu’il faifoit 
pour nous. Tes vertus fécondées de celles de la 
ileine , ces vertus que le Ciel accorde aux Etats , 
quand il veut régner fur eux , feront briller dans 
toute la France , l’abondance fans le luxe , les 
arts fans la frivolité ; & nous graverons un jour 
aux pieds de ta Statue tes .bienfaits & notre 
amour. ' 
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COMPLIMENT 

A MONSEIGNEUR 

L’ARCHEVÊQUE DE VIENNE. 

S 


-i Monseigneur, 


1 

- Plus infpiré par mon cœur, que par mon 
efprit, j’avois tracé le portrait d’un véritable 
Evêque : grave fans audérité , pieux fans fana- 
tifme , zélé fans aigreur , [bon fans foibleffe , la- 
vant fans orgueil , il envifageoit fa dignité comme 
la caution d’une dette contraftée envers le public. 
La Religion qui s’appuyoit fur lui , le couvroit 
d’un bouclier ; la Science lui prêtoit fes armes , 
& la prudence lui apprenoit à les diriger. Les yeux 
étincelans d’un feu divin , il écrivoit , & les ca- 
raéleres qu’il formoit , fe changeoient en lettres 
d’or : placé entre le Trône & l’Autel , il les unif- 
foit d’une chaîne qui defcendoit du Ciel. Trou- 
vant fes plaifirs dans fes fondions les p^us péni- 
bles , les épines fous fes *pas fe transformoient 
en rofes ; calme au milieu des fatigues , les fou- 
pirs des malheureux troubloient feuls la féré- 
nité de fon vifage. Pere des Fideles confiés à fes- 
foins , il diftinguoit les mortels les plus nécef- 
f^res , parce qu’ils font les p'u*: avilis , St que 
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ce qui eft méprifé , eft prefque toujours ce qui 
ne ùevtoit pas i’ctre ; mais il traitoit fur-tout les 
pauvres comme les aînés de fa famille. A peine , 
Monfeigneur , eus-je fini ce portrait , que mon 
bonheur me tranfporta dans ce château qui 
s’enorgueillit encore de vous avoir pofi’édé : j’ar-^ 
rive , 5c je reconnois le modèle de mon tableau; 
j’entends parler votre Grandeur, des idées plus 
fublimes s’emparent de moi , de nouveaux traits 
fe préfentent a mon, pinceau ; je me dis alors à 
moi-même : il faut encore qu’un véritable Evê- 
que puifTe s’élever jufqu'à citte éloquence , qui , 
admettant les images de la podîe , doit réunir la 
force Sc les grâces , pleurer les morts pour l’inf- 
truélion des vivants , donner des leçons à ceux 
qu’on ne vept que flatter, 5c remuer la cendre 
des tombeaux pour en faire fortir une voix qui 
épouvante l’orgueil jufqucs fous le dais. 11 faut 
qu’il défende la Religion , en gagnant fes enne- 
mis ; qu’il éclaire l’elprit fans irriter le coeur , 
qui fouvent aime plus par opiniâtreté que par 
conviélion; qu’il detruife les obje(âions ians cho-. 
quer ramour-proprê , le plus ferme foutien d’un 
parti ; qu’il abandonne quelquefois les preuves; 
pour faire voir les contradictions de fes adver— 
Mires , 6c qu’en les combattant avec leurs armes , 
ou les enveloppant dans leurs propres filets , il 
nous repréfente BoflTuet montrant les variations, 
des Protefians. 


. 1 '. 
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COMPLIMENT 

' A MONSEIGNEUR 

LE VICE-LÉGAT 

D' A V I G N O N. 

m ONSEIGNEUR , 


S.I ce pays, heureux fous un Gouvernement 
fage , pouvoit afpirej: à uo plus grand bonheur , 
c’eft au moment oîi il va être honoré de la pré- 
fence du Frere d’un Monarque , dont les moeurs 
font l’image de celles de Notre Souverain. Vous 
paroiffez ici pour recevoir ce jeune Prince que 
l'es voyages rendront encore plus cher , puif- 
qu’ils annoncent qu’il a la première des vertus , 
celle de l'emir le bel'oin de s’inftruire. En remplif* 
tint les intentions du Pontife éclairé que vous 
fervez avec tant de zele , vous exprimez le fien 
pour l’iiluftre fang des Bourbons. C’ell le fort 
des Héros de ce fang d’être les bienfaiteurs du 
monde & les vengeurs de l’Eglife. Si la France 
fut fouvent l’afyle des Souverains Pontifes ; fi fes 
Rois furent toujours les défenfeurs du Saint 
Siégé, on peut dire que cette contrée henreufe 
s’eft chargée plus particuliérement de la recon- 

I 4 
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noiflance. Ses habitants , devenus citoyens de U 
France , l’étoient déjà par leurs fervices. La No- 
bleffe d’Avignon & du Comté Venaiflin , tou- 
jours prête a verfer fon fang pour l’empire des 
lis , n’a vu les faveurs tomber fur elle , qu’en 
les recueillant à titre de récompenfe. De ce com- 
merce de fentiments , il s’eft formé un lien qui 
s’étend de Verfailles à Rome. Vous l’affermirer 
encore mieux un jour , Monfeigneur , lorfquô 
repréfentant votre Souverain auprès du Monar- 
que chéri qui gouverne la France , vous l’entre-, 
tiendrez quelquefois de notre zelc , & lorfque» 
revêtu de la pourpre, vous parlerez au Saint 
' Pere de nous , comme de fes enfants les plus, 
dociles. 





I 
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COMPLIMENT 

. . . . .. *. 

A 

monsieur; 

» 

Monsieur^, 


Votre préfence nous rappelle ces temps' 
roïques , oii les Dieux vilitoient les mortels», 
Frappés d’un fpeélacle qui nous remplit d’admi- 
ration & de refpeé^ y nous croyons faire ufages 
de nos fiens pour la première fois. Appui Ift 
plus prochain d’un Trône, do-nt les mœurs, quîi 
attachent les citoyens font le plus bel ornement ^ 
il femble que vous, ceffei d’être le premier 
Prince du monde, pour apprendre à devenir 
homme. Si cependant l’empire des cœurs eft- 
k véritable empire , en entrant dans ce Pays 
vous entrez dans vos États. L’on régné où l’om 
eft adoré : la Monarchie univerfelle eft l’apa- 
nage des vertus. MONSIEUR préféré leur cor- 
tège à l’appareil de la grandeur ; il n’envie donc 
que les hommages les. plus fimples , mais les. 
plus flatteurs , parce qu’ils ne trompent ja— 
suis., Auifi > quand le Dieu des beaux arti 
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quitta rOlimpe , la Theflalie qui le reçut fêta, 
moins fa Divinité que fa bientaifance il ne fe 
reflbuvint lui - même qu’il étoit Dieu , qu’en 
effuyant les pleurs des infortunés. Ce fut alors, 
qu’il comprit que la Cour la plus brillante ejd, 
i^lle des heureux que l’on fait. 
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LETTRE 

^ ' SUR: ■ 

LE STYLE POETIQUE; 

Relativeme/tt à l’Éloquence jhcréiei 
0 profane,. 



A MONSIEUR. L* ABEÉ DE' 

Vous voilà donc, Monfîeur , dans ta camèreî 
‘d« l’Eloquence facrée. La gloire qui va vous 
couronner , flattera bien mon amonr-projwe 
çuifque 'i’ài prédit vos luccès. Ballac, qtii penfoit 
etre lublinic en outrant lé langage de la nature’^ 
difoit que , s’il favoit un hoiitme -éloquent atu 
bout du monde , H feroit un pèlerinage pour Hal- 
ler voir comme Ic-mtracle dufliecle. Vos talents,, 
appuyés de vos travaux mettront les François- 
dans le cas de ne pas taire un fl long voyage pour- 
voir ce prodige. C’en eft un bien grand qu’é- 
tant fait pour m’éclairer , vous vouliez bien nte; ‘ 
confulter fur le Style poétique , qui peut conve-- 
nir au genre Oratoire. Vous dites que ce. ftyle^ 
^diréprouvc par bien des gens». Se -le fais j mais. 
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ce "font des gens froids. Nos goûts font nos de.-* 
cifions. l.a gaieté eft folie aux yeux du mélanco- 
lique ; la grandeur , faux étalage aux yeux d’un • 
homme rampant. Je vais répondre à la quedioa 
que vous me propofez. Elle fe réfoudra d’elle- 
même , dès que j’aurai prouvé , r®. que le ftyle 
poétique efi dans la nature. 2®. Que la plupart, 
des onjets que l’Orateur traite le demandent. 3°.^ 
Qu’il convient effentiellement aux paffions qui, 
font l’ame de l’éloquence.. Mais , avant que d’en- 
trer dans les détails , je ferai: procéder quelqueSs 
exemples pris des Anciens & fur-tout de Cicéron • 
poqr fervir de prélinûnaires à mes. preuves ,, que 
je foutiendrai cnfuite par des morceaux que me 
fourniront nos Orateurs facrés & profanes. Ceux 

2 ui voudr'oient interdire au difcours l'es exprefo 
ons poétiques , n’ont pas eu. des habitudes biei» 
fréquentes avec l’Orateur Romain. S’ils l’avoient 
mieux, conpu , ils aurojentvu qu’il fe.fert de ces. 
cxpreflions lorfqu’il s’emporte contre fes ennemis ,, 
4.eux« de- la République , & contre les vices., Quel- 
les traces n’en trouve-t-on pas dans fon Oraifon 

Ç our Milon , dans les Verfines, dans fa fécondé 
hilipique., Demofthene- & Platon ^ qu’d avpit. 
pris pour, modèles , lui en avoient donné l’exenv* 
ple. X-e commencenaent de fon fécond difcours 
contre Catilina en eft encore une preuve. Eft- il 
rien, de plus, poétique que cet endroit dans fon.. 
Qraifon. contre .Pifon.: ttmpla gçmertnt , Tecla 
iffa, urbis lugere^nt^ Et celui-ci : cùm obmutuiffct 
!S_<^ruuus yjudicia conticuijfent.... vis latrocinii veftri 
tota-urbe volitaret. Cicéron n’auroit pas. employé 
«Les expreftions poétiques ; mais il a. dit en pat- 
fent. de fon rappel dans, fa patrie : C^m miliî- 
Roraa propè CQnvulfa' fedibus ^ ad compleEltn- 
. confeTvatflreni fuuni, progredi vif a fçd; 

ttinn mania ipfa vidertKtur y&te3aurbis , actem-^ 
lyiids eftoil. ito.nna.nt, qu’il prisL cæ 
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Ryle , puilqu’il a été employé par Sallufte ÔC 
Tite-Live , quand de grancls objets les y ont for- 
cés ? Ce dernier ne l’a-t-il pas adopté , quand il 
fait la defcription du fiege de Vejes , quand il 
peint la honte des Romains aux Fourches cau- 
dlnes, & leur envie de l’efFacer , & lorfqu’il 
inontre Anijibal traverfantlesAlpesî Mais, comme 
U eft plus néceffaire d’appuyer fon fentiment par 
des raifons que par des exemples , je vais re- 
prendre & prouver les trois chefs que j’ai avan- 
cés. 11 n’y a point d’éloquence faqs les tableaux 
& les mouvements. Les beaux morceaux des 
Anciens & des Modernes ont tous ce caraélere* 
•Mais les tableaux les mouvements font- ils ex- 

E rimés autrement que par un ûyle poétique î 
lire que ce ftyle eft dans la nature , c’eft dir^ 
.une cnofe qu’elle avoue, elle-même. Puifque les 
pallions lui appartiennent , leur langage lui ap- 
partient aulE. Ce langage eft tout de feu ; c’eli 
celui de la poéfie. Peut- on recevoir les impref- 
fions d’horreur ou d’admiration à la vue des ob- 
jets faits pour produire ces paftions , fans les 
exprimer avec les. traits les plus capables de les 
. peindre ? Qr , ces traits font poétiques. Pour 
tracer des tableaux frappants , il faut qu’ils s’é— 

. loignent du ton ordinaire , qui eft celui de la 
tranquillité de l’ame- Toute pallion eft ivrefle 
énthoufiafme de, l’ame. Lorfqu’elle eft agitée , les 
objets s’agrandiflent avec les expreflions. C’eft un. 

. inftrument monté pour les fons les plus fublimes.. 
Elle prend d’elJe-raême des termes, vigoureux», » 
pittorefques. Le ftyle poétique eft donc dans la, 

. nature. L’Orateur doit la rendre ; il doit, donc le 
faifir.. La force, de l’éloquence eft dans le cœur. 
Dès qu’il eft ému , ij fait des images des chofes 
! U fe transforme en leur nature. L’Orateur elL 
alorsi Poëte malgré lui-même., 

C^b.ufae a. dit. dans, fun Uiftoirei de. U. danf^ 
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que le premier homme dut danfer en voyâfit lè#; 
merveilles qui frappoient fes yeux. Il feroit plus 
jufte de dire., qu’il dut exprimer fes tranfports. 
poétiquement. En effet , la danfe eft foumife à 
des pas mefurés , à des réglés. Mais la poéfie 
prife en elle-même , n’a que la marche de la na- 
ture. Mefurer des fyllabes pour faire des vers ^ 
n’eft point naturel , parce qu’il a fallu des corn- 
■binailons pour en venir là ; mais exprimer d’une 
maniéré poétique ce que l’on fent vivement, eft 
l’ouvrage de la nature. Combien de PrédicateursV 
fur-tout parmi les Millionnaires , la défigurent 
•& la dégradent en alliant des boufi'oneries poé- 
tiques avec la gravité de l’Evangile. Ils font 
comme le Clunifte Raulin , qui comparoit les- 
■-confciences larges , aux grolTes veines , par lef- 

Î ruelles le ’poifon pénétré plus facilement. Ils ref- 
emblent ,au Cordelier Menot , qui difoit dans 
•fbn ftyle , poétiquement burlefque : le chapeaa 
de Cardinal eft lardé d’évêchés , les évêchés ^ 
lardés d’abbayes & de prieurés, & le' tout 
lardé de diables. Mais les expreflions poétiques, 
font pourtant infpirées par la nature. Que ceux 
qui en doutent , aillent s’inftrnir-e dans les mar-*- 
■ chés ; qu’ils entendent les Horangeres fe difpu- 
^ter : ils feront étonnés de la force des métapne- 
'res qui s’échappent de ces bouches groflieres... 
Aufli le plus Plîilofophe de nos Grammairiens 
Dumarfais , a dit qu’il fe faifoit plus de figures- 
• dans un jour de marché , qu’à l’Académie Fran-- 
çoife. Dans la converfation , lorfqu’un intérêt: 
un peu vif nous anime , nous cherchons à pein-- 
dre. Les hyperboles même coulent de notre bou-- 
che.. Si un homme a répandu quelques pleurs 
nous difons qu’il a verfe un torrent de larmes,. 
Quand quelqu’un qui nous eft cher n’a paffé que 
peu de jours avec nous , nous difons qu’il a parue 
comme un éclair . Si U dureté de quelqu’un no ua. 
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déplak , nous le comparons au marbre , à un 
rocher ; s’il eft bas , on dît qu’il boit les af- 
fronts ; s’il eft cruel, on dit que c’eft un lion 
écornant de rage. Ces figures ne font point l’ou- 
vrage dé l’art , puifque le cœur les diète. Quoi ! 
dans la converlation on prendra , fans y penfer y 
le ftyle poétique, & on voudra le bannir dU 
difcours ! La plupart des expreffions énergiques y 
èmproyées dans la converfation , y ont été inf 
troduites 'par le peuple. Comme elle eft moins 
fujettè à la cenfure , parce qii’elle ne" s’imprimé 
pas', •‘on les y foufFre , tandis mt5 de pareilles 
'confacrées dans Montaigne & Charron ofténî» 
lent notre goût fcrupuleux. Moins on eft éclairé'^ 
«plus on eft porté à s’exprimer par des images., 
•Les figures les plus vives viennent du peuple » 
•qui a inventé les langues. La méthode les a af-^ 
‘roiblies ; il a fallu aller au but en traînant des.. 
entraves qui diminuent les forces. La fin a été 
Subordonnée aux moyens ; ainfi , quand on "eut 
afTérvi notre Poéfie à des réglés fixes , on n’en-«. 
■yifagea prefque plus qu’elles. Nos premiers Poë-»;. 
tes croyoient faire des vers , lorfqu’ils ne fai-^ 
fioient qu’enfiler des rimes., 

' Fontenelle a foutenu dans un Difcours froid- 
‘fur la Poéfie , que fon langage eft artificiel. Il 
ij’eft pas étonnant qu’un homme , qui n’a jamais 
fenti la moindre étincelle de ce feu qui embrafe 
ks Poètes , prenne la verfification pour la Poéfie.. 
Le Pere Ducerceau , qui n’a jamais fait que des- 
'vers plats ', la faifoit confifter dans, l’inverfion*. 
'Fontenelle , qui n’a pu être qu’un verfificateur ,, 
'avoit un intérêt de dire , que l’effence & le mé-« 
rite de la Poéfie dépendent de la gêne & de la. 
difficulté vaincues. Qu’il dife tant qu’il voudra- 
que la contrainte lui eft néceffaire peur la diftin-- 
guer de la Profô , c’eft un paradoxe'qui ne'pren-v. 
‘ qra point.. Il y a,un ft]^le poétique indépendant: 
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des réglés : U eft dans la nature.; les Orateurs peu» 

vent donc S’employer. 

Mais on eft inconféquent en tout. On approuve 
depuis quelque temps , que la Comédie s’empare 
des panions & du ton oe la Tragédie. On ap» 

' prouve que l’Opéra-Coroique emprunte les ac- 
cords d’une Mufique favante , confacrée à un 
Speélacle plus noble , & on trouve mauvais que 
l’Orateur faiUfle quelquefois les couleurs de la 
Poéfie ; c’eft-à-dire y qu’on autorife une ufurpa- 
tion , & qu’on attaque une poffedion fondée fur 
des titres» Mais faut-il que l’Orateur ait la mê- 
,me hardieffe que le Poète ? Pour répondre exac^ 
tement à cette qaeftion , il faudroit diftinguer les. 
genres cpie ce dernier traite. Je dirai en général, 

S ue l’Orateur doit être plus reteiiu que le Poëtev 
y a d’ailleurs certaines expreflions qui , bien- 
placées dans, un Poème , feroient un mauvais, 
effet dans un Difcoursi Par exemple ,, un Prédir- 
dateur qui diroit , le fommeil ne verfe point fes 
[pavots lur le coupable , ferait ridicule.. S’il dit 
Te fommeil ne verfe point fes douceurs, il parle 
bien.. Celui qui peindroit la mort avec fa. faulx, 
feroit déraifonnable. S’il dit , la mort étend fa 
main fur le Pécheur , il fait une image convena- 
ble. Les noms des Dieux & de leurs attributs ne 
doivent être employés que dans les Poèmes. Mais 
il eft des Prédicate.urs, qui croient bien écrire ,. 
lorfqu’ils ne font qu’emprunter des phrafes de 
Télémaque , du Paradis, perdu , de la Jérufaleei- 
délivrce , ou des nuits d’Young ; c’eft>à-dire,, 
qu’ils joignent à un drap, groftier quejques mor- 
' ccaux d’une étoffe brillante. Ce défaut eft com- 
mun à quelques Prédicateurs, dont l’imagination 
„. s’échauffe fans. rien produire. Ils font comme ces, 

■ miroirs qui ne font que renvoyer les rayons de- 
là, lujnisre , ou comme ces plantes qui ont befoin, 
d’une, vertu étrangère , pour fe/co.uvrir de fleui 
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TI y a auffi des Prédicateurs qui penfent être fu- 
blimes , en fe fervant de métaphores que le goût 
profcrit , comme le mont de l’orgueil , la four- 
naife ou le volcan de l’amour divin. J’en ai lu un 
qui appelloit l’orgueil , hydropiûe morale j j’en 
ai entendu un autre qui appelloit les hôpitaux , 
des académies d’infirmités. Laiffons les métapho- 
res extravagantes à l’Auteur du Poëme de la Mag- 
deleine , les allufions forcées au Pere Mainboure , 

S [ui , dans fes Sermons , s’égayoit au fujet des 
anféniftes par de folles tirades. LaifTons les figu- 
res puériles à ces Prédicateurs du fixieme fiecle 
qui plaçoient les Sibilles avec les Prophètes , & 
repréfentoient la Sainte Vierge cuiraflée comme 
Pallas. Tantôt l’on difoit que le Diable eft le 
foufRet qui allume le feu de la concupifcence. 
Tantôt on déclamoit que la douce voix de Marie 
fait treflaillir les montagnes & les collines com- 
me de jeunes agnelets , & en fe déchaînant contre 
ceux qui flattent leurs corps , on l’appelloit un 
fépulcre portatif. Voudroit-on reflufciter les ex- 
prefiTions ridicules de celui qui fit l'éloge funebre 
du brave Grillon , & qui , après avoir divifé le 
courage de fon Héros en longueur , largeur & 
profondeur , difoit que fes blelTures étoient des 
Préfidents en robe rouge , qui en atteftoient la 
valeur? Mais , fans donner dans ces extravagan- 
ces , on hafarde des métaphores outrées.. J’en 
reprendrai une dans un Orateur fenfible & ver- 
tueux , qui , dans fon Difçours fur l’adminiftra- 
tion de la Juflice criminelle , a quelquefois allié 
le ton de l’Eloquence avec celui de la Poéfie,' 
M. de Servan a-t-il fait une image bien natu- 
relle , lorfque , dans un de fes Dilcours fur les 
mœurs , il nous repréfente Caton criant fur la 
brèche des mœurs ? Les figures outrées font hors 
de la nature dans la Poéfie &c la Profe. 11 eft auiE 
ridicule de dire, dans un Poëm.e 

f " 
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Et les flots coup fur coup élancés dans les airs J 
Vont jufque dans la nue éteindre les éclairs , 

que de dire comme Cicéron dans un Difcours i 
que Pompée a fait plus de guerres , que d’autres 
en ont lu. Mais dire comme Fléchier : ces Villes 
oii vous voyez les lis arborés , ou comme Bof— 
fuet , Philisbourg qui tint fi long-temps le Rhin 
captif fous nos loix ; c’eft- parler lelonla nature, 
qui demande fouvent le ftyle poétique ; c’eft par-- 
1 er aufli félon les grands objets que l’Orateur a 
fouvent à traiter. 

-Tout ce qui frappe les fens , commande à l’amC' 
de s’élev'Cr. Le ityle répond néceflairement à 
l’imprcirion que font les objets. Le Poëtc qui 
prend un ton haut dans un lujet héroïque , s’é- 
lève encore davantage , quand quelques circonf» 
tances de fon fujet agillent plus fortement fur 
lui. 11 doit en être de même de l’Orateur. Il y a 
plus, le Poète prend unelTorhaidi & poétique 
dans le genre Ample , quand quelqu’objet l’exige* 
La Fontaine a dit dans rhilemon 6 c Baucis : 

Jupiter leur parut avec ces noirs fourcils 
Qui font trembler les deux fur leurs pôles aflis. 

■ Si le Poète ernprunte le ton de la haute Poéfie- 
dans le genre Ample , comme le fait Virgile dans 
une Eglogue , & La Fontaine dans quelques-v 
nnes' ^ fes Fables , pourquoi l'Orateur ne l’em- 
prunteroit-il pas dans un genre noble, un fujet- 
grand , majeAueux î Or , quels objets impor- 
tants l’Orateur facré n’a-t-il pas à traiter î Un 
Dieu qui , du fein de fa gloire qui l’environne , 
vient le couvrir des inArmités humaines pour 
nous ennoblir ; un Dieu qui devient l’opprobre- 
des hommes , qu’il juAihe , meurt , relVufeito . 
pour eux , leur ouvre le Ciel 5 un Dieu qui 
d’ua fquffle créa- le monde-,. & 'd’un regard 1 ^- 


! 
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tonnerre. Eft-il poffible de traiter ces chofes , 
fans en parler de la maniéré la plus magnifique ? 
Ces fujets qui ont fourni des Poëmes épiques 
ne fèront-ils pas la meme fenfation fur l’Orateur ? 
Homere n’aura pas cru pouvoir exprimer la puif- 
farrce de Jupiter , & des autres Dieux , fans adop- 
ter le ftyle le plus poétique , & il fera interdit à 
l’Orateur qui parle du vrai Dieu ! 11 ne pourra pas 
s’énoncer , s’il en a la force , comme Racine dans 
Athalie & Efther , & Roulleau dans fes Odes fa- 
crées ! L’Orateur fera l’éloge d’un Général d’ar- 
liiée qui a influé fur le fort des Etats , & gagné 
de gi-andes batailles , & il ne pourra pas être un 
peu Poëtc î II faudra donc condamner M. Tho- 
mas -, qui l’eft quelquefois dans fes éloges ; il fau- 
dra donc froncler BofTuet , qui l’eA iouvent dans 
fes Oraifons funèbres ; il faudra le blâmer dans 
celle du Prince de ConJé , lorfqu’il dit ; lumières 
de la Frailce , mais aujourd'hui obfciircics , 
couvertes de votre douleur comme d’tin nuage ; 
& lorfqu’il peint les ondes qui le courbent fous 
}a Reine d'Angleterre , & foumettent leurs vagues, 
à la Dominatrice des mers. Il faudra donc faire 
le procès à Fléchier , lorfqu’il juflifie fi adroite-^ 
ment la révolte de M. de i urenne , lorfqu’il le 
repréfente étendu fur fes propres trophées , & 
fon corps pâle & fanglant , auprès duquel fume 
encore la foudre qui l’a frappé ; & lorlqu’il dit : 
déjà prenoit l’eflor pour fe lauver dans les mon- 
tagnes , cet aigle dont le vol hardi avoit d’abord 
eftrayé' nos Provinces; ces foudres de bronze, 
que l’enfer a inventés pour la defiruêlion, des 
hommes , tonnoient de tous côtés. 

Voici encore une raifon qui paroît favorifer 
mon fentiraent. Le Poëte ennoblit les petits ob- 
jets , pour les élever à la dignité de la Poéfie ; 
à plus forte raifon l’Orateur doit donner aux ob- 
jets nobles qui l’occupent,, la pompe & la ma-? 
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gnificence^qui peut les faire valoir. Or ÿ cèt éclat 
majeflueux , c’eft de la Poéfie qu’il l’empruntera. 
Il y a beaucoup de chofes que notre délicateiTe 
ne permet pas d’exprimer par leurs noms ; le 
Poëte eû pourtant obligé de les rendre poétique^ 
ment. Ainfi Boileau en a ufé relativement au ori- 
quet avec lequel on fait du feu. Ainfi M. d» Saint* 
Lambert a dit dans Ion Poëme des Saifons : 

11 va femer ce grain fi cher aux animaux , 
Compagnons éternels de fes nobles travaux. 

Voudra- t-on que le Poëte puiffe agrandir les 
petits objets , & que l’Orateur ne puiffe pas don- 
ner aux plus nobles toute la majefte qni leur con- 
vient ? Les expreffions poétiques ne font ridicu- 
les , qu’autant qu’elles font prodiguées. Elles doi- 
vent être dans un Difcours , comme les glaces & 
les dorures dans un appartement décoré avec 
goût. Il n’eft point de bon Orateur qui n’ait de 
temps en temps une teinte de Poéfie. Maflillon 
m’en fourniroit pluffeurs exemples. N’eft-il pas 
Poëte y lorfqu’il dit » en parlant des pallions des 
Grands : la feuille que. le vent agite , eft comme 
la montagne qui va s’ébranler rur eux ?... Les 
chagrins » qui fuivent toujours los plaifirs , pré- 
cipitent le refte de leurs années ; ne l’eft-il pas , 
lorfqu’il dit dans Ton Sermon de l’Incarnation : 
II baiffe fon chef facré fous la verge de la colere 
divine » il expirera entre les bras de la douleur î 
& quand il dit : les Çieux ne s’ouvrent pas com- 
me autrefois fur le Mont.Sinaï , pour frayer une^ 
route de lumière au Dieu qui defcend fur la terre 
les Anges ne l’environnent pas pour annoncer foa 
avènement au bruit des éclairs & des trompet- 
tes ; les montagnes ne retentiffent pas ; des nuées 
de gloire ne s’abaiffent pas pour enfanter, le Jufte ; 
la maifon même de Marie ne s’ébranle pas iuf- 

qu’aux fondements , pour marquer l’horreur oonç 
^ • • * 
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felle eft râifie , à la préfence du Dieu qu^elle re- 
çoit ? Mais , pour montrer qu’on peut donner dans 
le fWle poétique , fans chercher à briller , citons 
un Prédicateur qui , fimple , négligé , mais pa- 
thétique , ne fera pas foupçonné de courir après 
les fleurs. Cet Aftre naiflant, dit M. l’Abbé Clé- 
ment , en parlant de Sainte Genevieve , échap- 
poit encore aux yeux vulgaires. Il appelle cette 
Sainte une rofée douce & féconde , 6c fon peu- 

Î le » un lys dont les branches s’étendront , & 
'odeur fe répandra par toute la terre. Les deux 
plus grands Prélats des Gaules , dit-il dans le 
même Sermon , étoient en marche , chargés des 
dépoqilles de l’erreur , qu’ils avoient poufiee loin 
des frontières de leurs Provinces. Que feroit-ce , 
fl , à toutes ces autorités , je joignois celle de M. 
l’Abbé Poule , dont l’éloquence forte & brillante 
nous repréfente exaélement Hercule habillé dans 
le goût moderne i De U chaire paflbns dans le 
Barreau François , qui n’admet pas trop les orne- 
ments. M. d’Agueueau , qui a tranfporté dans 
fes Difcours la fageflfe de les mœurs , embellit 
quelquefois fon ftyle des tréfors de la Poéfie. 11 
ne faut que lire fa première , fa feptieme Mercu- 
riales , oC celle fur les mœurs du Magiflrat , pour 
en être convaincu. M. Cochin veut prouver que 
les témoins ne font pas admis en Jultice pour le 
crime de fimonie ; oc il dit : on verroit fans ceflTe 
une troupe de furieux , le flambeau à la main , 

f »orter le trouble dans toutes les Eglifes , intimider 
es Pafteurs les plus fages , les détourner de leurs 
fonélions , & peut-être les renverfer de leurs fie- 
ges , où Dieu feul les avoit placés. Je ne citerai 
pas M. Linguet , dont le ftyle vigoureux étincele 
de ces traits frappants , qui vont fi bien à la Poé- 
fie. Enfin , je préférerois un Difcours où le ftyle 
poétique dominenoit , à un Difcours hériflfé d’an- 
tithefes 6c d’Epigrammes. Cette diélion eft , dans 
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fa maniéré , aufU ridicule que celle du 
Garaffe , & de Boulenger , l’Augoftin^qui , dans 
un Sermon , comparoir les quatre Douleurs de 
l’Eglife Latine aux quatre rois -du Jeu des cartes* 
Saint Ambroife eft le roi de trefles , à caufe des 
fleurs de Ibn éloquence ; Saint Jerome , le roi di 
pic , parce qu’il a un ftyle mordant. Je paffe fous 
Silence les deux autres allufions puériles , aufü 
froides que nos phrafes fautillantes , ou énigma-* 
tiques , qui fuppofent de la profondeur , Si n’ont 
que de l’obfcurité. La pompe choque moins que 
la fineffe. Mais ce n’elt pas le fyucrae'd'aujour- 
tl’hui. On a un ftyle entortillé , parce qu’il eft 
plus aifé d’ctre fin , que grand. L Orateur facré 
ïie doit point fe Jetter dans cette métaphyfique 
fubite , fl fort à la mode , puifque fon objet eft 
de toucher & d’émouvoir ; qu’il fe montre com- 
me l’envoyé de Dieu , & s’énonce comme inf- 
piré par un foufRe divin. Or , dans cette fitua- 
tion , quel langage lui convient , fi ce n’eft le 
plus magnifique. Il ne lui fuffit pas , pour expri- 
mer les grands objets , de s’emparer des traits 
de la Poéfie ; il faut qu’il les faifilTe encore pour 
remuer les paflions. 

Les preuves font les fondements du Difcours ; 
mais il ne triomphe qu’autant qu’il eft animé par * 
les paftions. Eft-il polfible de les peindre fans les 
images que fournit la Poéfie ? On ne les maîtrifera 

Î >as , fans les élans qu’elle fait éprouver. Les paf- 
ions font des tranfports du cœur qui l’agitent , 
le tyrannifent. La Poéfie produit fur lui les mêmes 
effets. Vouloir rendre les mouvements rapides 
qui nous entraînent , avec d’autres traits que les 
fiens , ce feroit peindre Hercule furieux , en lui 
donnant une phyfionomie tant foit peu émue , 
des mufcles &. des nerfs fans,tenfion & violence. 
La paffion repréfente feule la paflion. La Profe 
devient néceffairement poétique , toutes les fois 
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«pie les grands mouvements agitent l’Ecrivain. Il 
y a plus y la Poéfie perd alors un peu de fon har- 
monie. Racine n’exprime pas les fureurs de Ro- 
xane & d’Hermione , avec des Vers aufli caden- 
cés que ceux qu’il a coutume de faire. Le plus 
harmonieux de fes Drames eft Alexandre ; c’eft 
qu’il n’a rendu que des fentiments fades & dou- 
cereux. 

Un Afteur qui fent bien la force des pallions ; 
rompt la mefure des Vers dans fa déclamation. 
Le Poëte de même confulte moins l’oreille. Mais 
il n’eft pas moins digne de ce nom , lorfqu’il ne 
facrifie pas à l’hannonie , que le langage brufque 
des palÉons ne permet pas , que lorlqu’il étale 
tous les charmes du nombre. Ainfi l’Orateur eft 
Poëte en peignant les paffions , quoiqu’il n’ait 
pas l’arrangement des fyllaJfO & le retour des 
mêmes fons. Lifez les beaux morceaux qui ont 
pour objet les grands mouvements dans nos Poë'- 
tes tragiques ; ôtez la mefure , vous aurez de la 
Profe poétique. Lifez les endroits les plus élo- 
quents de nos Orateurs ; mettez la mefure , vous 
^urez de la Poéfie. Ah ! que nos Orateurs facrés 
féroient des fruits , fi les pallions animoient bien 
leurs difcours ! Qu’ils nous toucheroient , s’ils 
étoient occupés du falut de nos âmes , comme 
Démofthene l’étoit de celui de fa Patrie ! Je leur 
citerai ici ce que difoit cet Orateur à fes com- 
patriotes. Quand il s’agit , en effet , de réprimer 
des ufurpateurs , ce qu’il faut. Athéniens , ce font 
les oeuvres , c’eft la force , mais non pas de fim- 
ples paroles. Si nos Prédicateurs étoient bien pa- 
thétiques , traiteroient-ils fi froidement le fujet 
intérelTant de la Palîion & de la mort de N otre 
Sauveur? Qu’ils écoutent Cicéron dans fa fécondé 
Verfine. Je parlerai tellement , dit-il , des fup- 
plices & de l’indigne mort que Verrès a fait fouf- 
frir à tant de citoyens Romains , que û les forces 
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& la vie me manquent , je me croirai heureux 
d’expirer en plaidant une caufe fi intéreflante. 

Qu’on ne le laifle pas fédulre par les idées d’une 
philorophie glaciale , qui veut tout foumettre au 
compas. 11 n’y a que les padions qui conftituent 
le grand Orateur. Mais ces pallions , je le répété » 
comment les rendre dans toute leur force , Il on 
n’a pas l’enthoufiafme de la Poéfie? De toutes les 
împreflions de l’ame , il n’y a que la douleur qui 
veuille un ftyle uni: Le malheur abat trop le 
coeur , pour lui laiflér l’ufage des hgures. Eft-il à 
propos que Bevetlei dife à ion époufe : 

Amie , hélas ! trop généreufe , 

Malgré moi , du paffé le cruel fouvenir 

• Réfléchira fon ombre aflreul'e 
Sur les derniers moments de mon trifte avenir. 

Eft-il à propos que le même Beverlei dife à 
Stukeli : 

Mais d’un fatal égarement 
Réveillant dans mon cœur la femence endormie , 

Tu lui fournis de Valimera. 

Ces figures recherchées ne s’accorderoient mê- 
me pas avec la tranquillité de l’efprit : mais , après 
tout y fi les pallions ont un langage poétique dans 
la converfation , comment ne l’auroient-elles pas 
dans le difcoûrs ? Ecoutez Cicéron déclamant 
contre Catilina, Clodius , Pifon , Antoins^.Com- 
me il peint leurs vices & leurs crimes. Il ell 
Poëte alors. C’eft la haine qui l’enflamme. C’efl: 
a cette paflion , j’ofe le dire , qu’il doit fes plus 
beaux morceaux d’éloquence. Le Prédicateur doit 
être embrafé de la haine contre le vice ; il doit 
tonner contre lui. Qu’il montre , dans les mou- 
vements qui l’agitent , la colere célefle allumant 
les traits de fa vengeance , prête à tomber fur 
la tête des coupables ; qu’il la préfente tantôt 

fermant 
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fermant les deux , tantôt ouvrant les tombeaux 
& les enfers. Ah ! je dira! à ces Prédicateurs qui 
ont une marche mefurée : vous faites la guerre 
à' mes pallions , & vous avez l’air d’un pacifica- 
teur ; vous m’annoncez les vengeances de Dieu , 

& vous avez le ton d’un Differtateur ; vous ma 
liienacez de l’enfer , & je ne le vois point ou- 
vert ; vous devez tout peindre , & rien ne frappe 
mes fens. C’eft pourtant par des tableaux que 
réloquence produit des changements. Brutus mon- 
tre le poignard teint du fang de Lucrèce , jure ^ 
fur ce fer , d’en pourfuivre la vengeance ; il émeut 
les fpeéfateurs , qui font le même ferment ; on, 
expofe le corps langlant de Lucrèce fur la place 
puolique : le peuole s’entlamme , prend les ar- 
mes , Tarquin eît banni , & le trône biifé. Un 
Difcours portera-t-il auiTi-bien les Rois à pro- 
téger les infonunés , que le tableau de Ralié , 
qui repréfente Trajan partant pour une expédi- 
tion très-prefTée , en defcendant de fon cheval 
pour écouter les plaintes d’une pauvre femme ? 

Mais quels tréfors de Pocfie le Prédicateur ne 
trouvera-t-il point dans les Prophètes I 11 les re- 
préfente , & il ne pourra pas s’énoncer comme 
eux; il peut en citer des paÎTages , & il ne pourra 
pas avoir un llyle qui en approche : quelle in-' 
conféquence I Jefus-Chrifi: lui-même l’a emplové.* 

On veut que le Prédicateur imite ces modèles 
fàcrés , & on ne veut pas qu’il parle comme eux»' 

Il n’y a que les preuves de raifonnement , qui 
n’admettent point la Poéfie. Mais fi Bourdaloua 
avolt eu le ientiment plus vif, non content de 
convaincre par des raifons ^reliantes , il auroit 
touché , principalement des Chrétiens , qui , per- 
fuadés de leur Religion , ne la pratiquent pas à 
caufe de leurs mauvais penchants. C’eft dans le '' 
cœur qu’il faut entrer , pour faire aimer ce qu'on \ 
croit lans le pratiquer, Quand on n’a point un 
Tome //. K 
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auditoire de Déiftes , d’incrédules » c’eft moins, 
l’efprit que l’ame , qu’on doit gagner. C’eft en 
remuant les pallions qu’on la maîtrife. Mais on 
les excite par des images fortes & des figures vé- 
hémentes. Tout dit que le ftyle poétique convient 
au genre oratoire ; il eft dans la nature , il eft 
diété par les grands objets dont s’occupe l’élo-, 
quence , il eft le gage des pallions. Mais combien, 
cf’Ecrivains l’ont appellé à leur fecours , fans en 
avoir befoin comme l’Orateur. Faut- il citer Pla- 
ton , Quintilien , Montefquieu , M. de Buffon ? 
Ce dernier eft Poëte dans fa defcription du che- 
val , du bœuf, &c. & fur-tout dans fon Difcours 
de réception à l’Académie Françoife , lorfqu’il 
peint le Roi , le Cardinal de Richelieu , M. Se- 
guier & Louis XIV. Combien d’Hiftoriens n’ont, 
pas fait difficulté d'emprunter des exprellions 
poétiques ? Or , voici comme je raifonne : des 
Philolophes , des Hiftoriens , les ont employées, 
dans des Ouvrages eftimés , & qui pouvoient 
s’en palier ; on ne doit donc pas les défendre à 
l’Orateur qui en a befoin par toute forte de rai- 
fon. On me dira : plufieurs Ecrivains ont tranf- 
porté le ftyle poétique dans leurs Ouvrages , par 
l’habitude qu’ils en avoient contraélée en failant 
des Vers. Mais n’eft-il pas encore préférable à 
des expreflions plates , ou rocailleules , qui ou- 
tragent le goût & déchirent les oreilles ? Flé- 
chier eft fans doute le plus harmonieux de nos 
Orateurs. 11 doit ce mérite à l’exercice de la ver- 
lification , qui l’avolt occupé dans fa Jeuneffe. 
Ses Vers font mauvais , à la vérité ; mais ils lui 
avoient formé une oreille jufte & délicate , qui 
rejettoit les mots durs & les phrafes incorrec- 
tes j'.qui déparent un peu les beaux Difcours 
de Boffuet. Ainfi , quand le ftyle poétique feroit 
un mal inféparablej de l’habitude à faire des 
Vers, on en trouveroit la compenfation dans 
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i’harmonie qu’il procure. Avec ce mérite , Patru , 
fl pur , fi correét , n’auroit pas dit , qui quitta , 
non plus que Wimour un peu peut être trop e.x- 
cejfif. 11 n’auroit pas écrit , Monfieur le Chancel- 
iier oublia à faire. Il auroit cité plufieurs mots 
ou fylhibes dures qui fe rencontrent dans les 
Plaidoyers & fes (Euvres diverfes. Si l’ufage des . 
Vers donne le ftyle poétique , c’eft une obliga- 
tion que vous leur aurez , Monfieur ;“ceux qui 
vous condamnent , croient que ce ftyle eft tou- 
jours brillant , randis qu’il eft varié comme la 
nature. Enfin , le Poète d-.'t être éloquent, l’Ora- 
teur un peu Pocte. Lorfque dans une Tragédie 
on entend un Difeours pathétique qui va aux 
entrailles , on fUt , il y a de l’éioquence. Quand 
un Difeours nous oftr;;a des morceaux qui hap- 
pent l’imagination , remuent l'arne i<. l’entraî- 
nent , qu’on dife qu’il^ a de la Poéfie. Lorfqa’un 
Pcëte prête à la raii^n , ou à q'ieique Sujet 
philofophique , tous les charmes du langage des 
Dieux , on dit , c’eft un Poëte phüofopfie, Lcrf- 
qu’un Orateur embrafe fou Difeours du feu de 
la Poéfie , qu’on dife , c’eft un Orateur Poëte. 
On doit fuir les excès que le goût condamne , 
& non ceux qu’imagine la froide anaiyfe. Si vos 
Cenfeurs vous reprochent des fougues , un eflbr 
trop hardi , répondez leur avec le Poëte Young: 
Je vous réeufe pour Juges , âmes froides & mol- 
les , au’un fentiment fatieiie , qu’un tranfport alar- 
me. Loin de moi ces Doéfeurs efféminés , qui 
prêchent la vj^rtu d’un fang froid , dans une Profe 
rampante & inanimée ! J’ai l’honneur. 
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SUR 

PÉTRARQUE, 


Où l’on indique les caiifes de û réputation. 


<r. 


/i L Auteur de la Feuille Hebdomadaire, 


Q^Uel 


que Toit l’Anonyme qui a bien voulu 
Monfieur , m’honorer darts vos Feuilles de fa cri- 
tique & de fes éloges , je lui dois mon eftime & 
ma reconnoiffance. Ne connoilVant que votre 
fixieme Feuille , qu’un de mes amis m’a fait paf- 
1er , j’ignore à quoi tient la critique^de mon Èpî- 
tre fur Pétrarque. Je ne fuis inftruit que des élo- 
ges qu’on a bien voulu me prodiguer ; ils flatte- 
roient mon amour-propre , ft je ne devois les 
regarder comme un adoucifi'ement aux traits qui 
m’auront percé. Quoi qu’il en foit , il eft tou- 

I 'ours fort honnête d’appliquer un baume fur les 
ileiTures qu’on a faites. J’aurai foin de lire les 
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articles qui me concernent ; ils m’indiqueront les 
coups que je dois repoufler , & je me préfenterai 
au combat , finon avec des armes égalés , du 
moins avec franchife & politelTe. Cependant , 
comme on m’a cherché querelle , relativement au 
caraélere que j’ai tracé de l’Amant langoureux de 
la belle Laure , je prévois que i’intéreiterai diffi- 
cilement des pcrfonnes éclairées , qui aiment 
peut-être ce bel efprit etranger , parce qu’il a 
tait de leur Patrie le théâtre de (es Vers & de fes 
folies amoureufes. Aux yeux des adorateurs de ce 
Poète , je dois être aum coupable que celui qui 
mit le feu au temple d’Ephefe. En vérité , les 
circonftances , les conjeélures , qui fouvent font 
les fondements des plus brillantes réputations , 
ont été ceux de la gloire de Pétrarque. Mais la 
raifon diffipe les prtdViges des préjugés. Je la con- 
fulte ; elle me dit ce que je dois penfer du Chan- 
tre de Vauclufe. Je l’envtfage comme Amant 6c 
comme Poète, Comme Amant , je le compare 
à Don Quichotte ; èomme Poète , à Voiture. Il 
étoit amoureux comme le premier. En. cette qua- 
lité , il débite tant d’exttavagances à fa Maîtref- 
fe , qu’il ne lui manquoit plus que d’ajouter , que 
fes rigueurs forçant les Amants à fe pendre, les . 
Cordiers alloient devenir les plus riches des hom- 
mes. 11 écrivoit dans la maniéré du dernier , dont 
le ftyle eft fade & recherché. On fait qu’il prodi- 
guoit à fes Maître(Tes les douceurs les plus apprê- 
tées. M. de BalTompierre , rappellant qu’il étoit 
fils d’un marchand ae vin , difoit de lui , par une 
aJlufion digne des fiennes : fi Voiture étoit du 
métier de Ion pere , aimant les douceurs autant 
qu’il les aime , il nous feroit boire de l’hypocras. 
Enfin , dût-on me traiter d’Hérétique , je n’en 
dirai pas moins que Pétrarque n’a chanté qu’un 
amour froid , tel que celui que p''int'Mademoi-r 
falle de Scudery dans cesi Vers langoureux : 
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Sommeil , charmant fommeil , bonheur des mifdrables » 
Apporte à ma douleur tes pavots fecourables ; 

Mais , non , n’approche point , porte ailleurs tes pavots i 
Ma charmante douleur vaut mieux que ton repos. 

Pour m’arracher à mon incrédulité , on nô 
manquera pas , fans cloute , de m’effrayer par 
l’appareil des citations & des autorités ; mais 
elles ne font pas recevables en Littérature , oîi, 
le fentiment feul décide fouverainement. Dès 

3 u'on n’eft point ému par un Poëte , on a raifon 
e Je trouver froid. Mais le cœur & l’efprit ven-. 
dent fouvent leur liberté aux préjugés nationaux» 
Alors les plus éclairés deviennent peuple. Je fîûs 
que l’Italie adore Pétrarque. Ce culte eft fi bien 
établi y que fi nous ofions mettre à côté de lui 
nos meilleurs Poètes , ce feroient tout autant de 
viélimes qu’elle inimoleroit à fon idole. Le ju- 
gement d’une Nation en faveur d’un de fes Ecrin 
vains , n’efi pas une loi à laquelle on foit obligé 
d’obéir. L’excellent doit porter le fceau de 1’^- 
probadon univerfelle. Les Anglois mettent Sa-> 
ke^ear au-deffus de Corneille & Otwai au* 
deffus de Racine. Ce jugement n’a point pafTé 
.au-delà des Ifles Britanniques. La Tragédie d’Ham- 
let du premier efl courue & applaudie avec tranf-, 
port y toutes les fois qu’elle eu jouée à Londres ; 
elle nous révolte par les irrégularités , fes extra-' 
vagances & fa contexture monftrueufe. Si l’ad- 
miradon d’un Peuple pour un de fes Ecrivains 
en établifToit le mérite , Pétrarque feroit le Dieu 
de la Poéfie Italienne. Mais il a infpiré plus d’en- 
thoufiafme à fes partifans , qu’il n’en a mis dans 
fes Ouvrages. Les éloges dont il a été accqblé 
par les Auteurs Italiens , ne peuvent rien non 
plus en fa faveur. Souvent la vanité des Parti- 
culiers , le Fanatifme national allument cet en- 
■ cens. Michel Cervantes ne fait point difficulté. 
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placer l’Araucana dans la dalle des meilleurs 
Poèmes d’Italie. Pope , le Poète d’Angleterre qui 
a le plus de goût , s’extafie devant certains traits 
d’Hamlet qui choquent le goût. Pour citer un 
autre exemple , Jules Céfar Scaliger donne à 
Claudien des qualités , que les bons Critiques 
ne trouvent point dans les Ouvrages de ce Poète. 
Les careffes & les diftinftions que Pétrarque a 
reçues des Souverains & des grands Perfonnages 
de fon temps , annoncent plus fa réputation que 
fon mérite. Il fut loué , fêté par les Princes ; 
c’étoit donc un grand Poète. Ce jugement feroit 
aulTi ridicule que celui de rHiftorien Latin delà 
vie de Claudien , qui s’écrie : CognoJ'cite quanta 
in pretio fuerit Llaud'iamis. Cum in co uno & Vir- 
gilii mentem , 6* Homeri mufam fuijfe teflentur doc- 
tijjïmi Imperatorts. Je fuis fort éloigné pourtant 
de comparer Pétrarque à Claudien. Ce dernier a 
bien plus de verve. Le feul rapport que je trouve 
entr’eux , c’eft que l’un reçut les honneurs du 
triomphe au Capitole , & l’autre les honneurs 
d’une ftatue de la part d’Arcadius & Honorius , 
à la follicitation du Sénat. Mais , fi nous exa- 
minons le principe de la gloire de Pétrarque , 
elle va s’évanouir en grande partie. Ses amours 
itnguliers , fon féjour a Vauclufe,fon attache- 
ment paftoral pour une Dame , prodige d’efprit 
& de beauté , fa maniéré d’exprimer fes feux , 
fa longue confiance au milieu des fers qu’il traî- 
noit par-tout , fes voyages , fes bifarreries , fes 
inconféquences , fes vifions , qu’il r.aeonte de la 
meilleure foi du monde , fes déclamations contre 
les moeurs de fon temps , fon obflination à re- 
fnfer des poftes brillants , les liaifons avec les 
plus illuftres Perfonnages , fon dévouement à 
Rienzi , qu’il regardoit comme un nouveau Bru- 
tus , fon apparition dans l’aurore de la Poéfîe, 
lés éloges des Auteurs Italiens , tout cela , dis-je, 
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a plus contribué à fa réputation , que fon proprtf 
génie. Ajoutez à cela les faveurs des Souverains , 
dont les jugements , en fait de Poéfie., ne font 
pas des Edits ; mais ils la courtifent , parce qu’ils 
lentent , malgré leur orgueil , qu’ils ont befoin 
d’elle , pour taire furvivre leur nom a leur puif? 
fance. J’ai l’honneur. . 

gtif— “* j!^ 

SECONDE LETTRE, 

i 

Cil fon trouve le caradere des Ouvrages 
des Toéfies amour eufes de Pétrarque, 

M O N fentiment fur Pétrarque a été attaqué I 
Monfieur , dans vos Feuilles. Je l’ai défendu. Ma 
réponfe a feit éclorre une foule de Lettres in-», 
génieufes. Je répondrai à toutes par une feule. 
Au ton lefte & dégagé de la Lettre inférée dani 
votre vingt- huitième Feuille , j’ai reconnu qu’elle 
partoit d’un ami. Les compliments ne font d’éti- 
quette qu’entre les indixférents. Mais , .comme 
mon ami , pour feftoyer les mânes de Pétrarque 
conte m’immoler fur fon tombeau , je lui dirai ; 
eh quoi ! mon cher , pas la moindre petite fleur 
qui vienne orner ma tête , avant tru elle tombe 
fous le coup mortel. Il y a de l’irr Afgion contre 
le Dieu que vous fervez avec tant d’ardeur , à 
ne pas rendre la viélime digne de lui. 11 eft vrai 
que vous êtes plus jufte dans vos autres lettres , 
éc j’en rends grâces à vos remords de confcience. 
Cependant , li juftice fe fait , nous devons être 
facrifiés tous les deux. Vous êtes auflî coupable 

Î [ue moi. Votre raifon éclairée a trahi votre zèle, 
ans que vous vous enfoyez apperçu. Vous m’ac- 
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«ufcz de blafphême , pour avoir comparé Pé- 
trarque , comme amant , à Don Quichotte , Sc. 
comme Poëte , à Voiture. Vous avez dit les mê^ 
mes chofes. En adîmilant Pétrarque à Don Qui-» 
chotte , j’ai voulu faire entendre que ce n’étoit 
qu’un amoureux d’imagination. Vous en conve^ 
nez vous-même , puifque vous avouez qu’il na 
connoiflbit ni la fougue des defirs , ni fes empor-» 
tements de la jaloufie , ni la vivacité des tranf- 

Ç orts. C’eft pourtant à ces traits que Didon dans 
irgile , Roxane & Hermione dans Racine , Rha« 
damille dans Crébillon , Orofmane dans M. da 
Voltaire , nous paroiffent des perfonnages bien 
amoureux. Vous êtes révolté de ce que je com- 
pare Pétrarque , comme Poëte , à Voiture^ Vous 
convenez dans vos lettres que votre Poëte divin 
donnoit dans les Concerto , qu’il étoit pointil'^ 
leux , entortillé. Vous favez que c’eft le defaut de 
- Voiture. Voici quelques-unes de fes phrafes, 8 c 
les premières qui fe préfentent à moi. On voit 
ici des Africaines , difoit-il à Mademoifelle Pail- 


let , qui , malgré le foleil qui les brûle , font aufft 
belles & aufli brillantes que lui. 11 écrit d’Efpa- 
gne : je fuis au pays de la marmelade. , & j’y 
lait une maîtrefle qui eft encore plus douce qu’elle. 
Ces deijx beaux elprits avoient à-peu-près la mê-v 
,me maniéré , vous ne le niez point Ils excitèrent 
également en leur^ faveur l’enthoufiafme de leut 
Nation. Les mêmes circonftances agirent fur leuc 
réputation.' Mon parallèle n’eft donc pas aufti pen 
efpeélueux que vous le prétendez. Mais vous fe-> 
.riez bien plus choqué , 11 >e vous défiois de me 
trouver dans tout Pétrarque une penfée qui vaille 
cellercûde Voiture. Marjeigncur , 0// h- . peut vous 
\lüuer que, par des redites ; vous^tes çcmtne ces guef-^ 
fiers qu'on ne peut bU(fer que fut des cir/itrices^ 
Avouez de bonné.foi que vous êtes de mon aviî» 
AvQuei qu 5 vous ay.e^ pris .de i’bumeur un 
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légèrement. Peut-être avez-vous des droits pOHr 
faire adorer vos fentiments. Peut-être êtes-vous 
comme les jolies femmes , dont les caprices font 
des loix , & dont les loix font des caprices. Mais , 
oîi prenez-vous que je parle avec mépris du 
Poëte que vous aimez tant ? Relifez , je vous en 
prie , mon Epître à M. l'Abbé de Sade , fur ce- 
fiijet ; vous y verrez ces Vers : 

Oui , je dois avouer que , Peintre ingénieux , 

Pétrarque embellit tout d’un pinceau gracieux ; ' 

IVlais amoureux des fleurs pour fa Bergete éclofes , 
]^ourquoi » loin de Ton teint , va-t-il chercher des rofes i 

. Je le regarde donc comme un Poëte agréable 
& ne lui reproche que l’uffeûation ; c’elt ce qu.j%. . 
difent cQs Vers-ci : 

Et dans des Vers fans ame étalant fa tcndrefTe , 

Carefler fon ouvrage , & non pas fa Maitreffe ; 

A ces traits connoît-on le feu du fentiment t 
Qui peint avec efprit ne fut jamais Amant. 

Voilà l’état de la queftion^ Pétrarque n’efl: pas 
un Poëte naturel , ni un véritable Amant. J’eh luis 
bien fâché pour vous ; mais , malgré votre efprit 
& vos connoiffances , vous n’avez rien dit' qui 
«branle mon opinion. Vous prétendrez après cela 
tout ce que vous voudrez ; que Laure repouffott. 
les defirs de fon Amant , & que cependant elle 
ne doit fa réputation de vertu qu’à la diferétion 
de cet Amant. Vous direz , fi :VOus le jugez à 

H os , que Pétrarque eft un grand Poëte parce 
^ a beaucoup d’harmonie. Je ne m’y ^poferal 
, pas , quoique je puffe vous foutenv que Fléchier,. 
qui en efb plein eft fort inférieur à Bofluet*, qui 
«h a très-peu. Vous avancerez , fi cela vous plàu^ 

* que ^Pétrarque n’eft point’ ami de ^affe£lation^ 
lïilunir à vpps , je vqus qlterai en preuve 
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commencement d’un Sonnet qu’il adrefle au Car- 
dinal Colonne : Gloriofa Colonna , in cui s’appo-- 
gia noflra fperan^a. Peut-on jouer plus joliment 
lUr le nom? Cela me rappelle une ail ufion faite 
au nom du Pere Menetrier, qui ne vaut pas celle-- 
là. Comme on blâmoit ce Pere d’avoir donné- 
des réglés fur les Ballets , quelqu’un dit : on a 
tort de lui reprocher d’avoir tait ce Traité , puif- 
que la fondlion du Menetrier eft de faire danfer 
les gens. Mais n’allez pas jufqu’à foutenir que je* 
fois un téméraire , pour avoir examiné les motifs, 
qi^ii ont influé fur la réputation de votre Poëtej; 
Croyez-vous , par exemple , que je ferois bien- 
coupable , fi je difois que Boileau , d'ailleurs, 
très-etlimable , a dû une partie de fa gloire à 
Louis XIV , qu’il encenfoit , aux Courtifans qui 
apprenoient par cœur les Vers que le Maître 
vantoit , à la profeffion de fatyrique , qu’il exer-» 
çoit , à fon humeur atrabilaire & cauftique , & 
àu Public fuperficiel , qui penfoit que celui qui 
cenfuroit les autres , devoit en favoir plus qu’eux 
tous ? Un Ecrivain téméraire eft celui qui juge de; 
ce qu’il ne connoît pas. Voudriez-vous faire- 
croire que je me fuis avifé de prononcer fur queU 
que Traité d’Algebre , ou fur quelques Problê^ 
mes de Géométrie ? En voilà allez pour vous ^ 
mon ami ; il n’eft pas jufte que vous épuiftèz mes, 
forces. J’ai d’autres adverfaires à combattre. 

Quelques lettres en-réponfe à la mienne, font; 
attribuées à M. l’Avocat R.... Je fuis fâché qu’a-^ 
vec de l’efprit , on n’ofe marcher , fans le fe— 
cours de l’autorité, fur-tout dans une matière 
oîi elle eft recufable. Je dirai , en palfant , que fii 
mes antagoniftes avoient à faire la généalogie de ' 
quelque maifon , ils ne feroicnt pas plus foi-*- 

f neux de ramafler des titres. La Reine Chriftine,. 

it M. TAvocat R.... appelloit Pétrarque un grand! 
yoëte , uji grand Philofophe^ Cela- ne converti.-^ 
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roit pas un mécréant. La Cour de France fuf 
autrefois occupée de deux foibles fonnets : Ben-» 
ferade & Voiture en font-ils moins defeendus à 
leur place ? Rcnfard , tant loué par Charles IX , 
& regardé par la nation comme le Prince des 
Poëtes, a-t-il été moins marqué du fceau des 
écrivains réprouves ? Henri II , & le même Char- 
les IX , n’ont-ils pas donné les plus grandes 
marques d’eilime au Vifionnaire Noftradamus ? 
Pétrarque n’eft pas le feul auteur nuirait eu des 
partifans fanatiques. Le Poëte Bournon préféroit 
la paraphrafe des pfeaumespar Buchanan , à l’Ar- 
çhevêcné de Paris ; Pafferat préféroit au duché- 
de Milan , l’ordre de Ronfard au Chancelier de 
l’Hôpital. Quelles folies n’a pas enfanté l’aveugle 
prévention ! Ce que M. R... dit de l’amour de. 
Pétrarque , ne prouve pas que cet amour ait 
exifté ailleurs que dans fa tête , qui , feule , étoit 
malade. Ce qu’il dit de fes talents fondés fur la, 
réputation brillante qu’il a parmi les Italiens , a, 
été détruit dans nia première lettre. J’ai démon- 
tré par l’exemple de l’Angleterre , que le juge-, 
ment d’une nation en faveur d’un de fes Ecrivains^ 
n’aiiroit pas force de loi pour les autres nations. 
M. R... m’accorde la viftoife , fi je lui cite un. 
Écrivain François , Anglois ou Italien ,qui, avec 
des talents médiocres , jouifle de l’efiime de fa. 
nation , feulement depuis unfiecle.La phrafepré-» 
çédente & l’objet de la difpute , auroient dû faire 
dire , qui ait joui pendant un fiecle ; & fr c’eft là 
çe que mon adverfaire prétend, je lui citera; 
Rabelais & Pibrac. D’ailleurs , ne point eflimer 
ce qui le mérite , eft une aufll grande erreur , 
que de trop prifer des ouvrages médiocres. Or ^ 
l’Angleterre eut long-temps les yeux fermés fur 
içs beautés de Milton & de Tompfon. Mais fi 
M. R... a voulu dire que, depuis un fiecle , aucui\ 
ÉçriYü.isi n’a joyi de l’çftitP.Ç de. (a. nadon , fan& 
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4e grands talents , l’expérience ell contre lui« 
Combien d’Auteurs doivent à l’intrigue , ou à 
un genre en faveur , une réputation ulurpée. Le' 
foible LaChauflée afaitSeé^e;il a tiré fa gloire du 
eomique larmoyant & de Mademoifelle Gauflin , 
qui jouoit fupérieurement dans les rôles de ce 
genre. Enfin , les Odes de la Mothe n’ont-ellea 
pas long-temps éclipfé celles de Rouffeau r I! 
u’eft pas poflible , dit-on , qu’un peuple éclairé 
fe trompe en fait de fentiment. Cependant lu 
nation abandonne la belle mufique de Rameau 
pour celle de l’Opéra comique. Cependant l’I-, 
talie place Metaftafe au-deffus d’Apoftolo-Zeno 
qui a plus de génie. Il n’eft point vrai , commu 
l’aflure M. R ... oue les Italiens mettent à prér 
fent Pétrarc^ue fur le trône du Parnaffe. L’Ariofte ^ 
le Taffe , & tant d’autres , par des talents fupé- 
rieurs , ont bien afFoibli le Pétrarchifme. Quand 
il feroit certain, comme on le prétend, que les 
peuples divers de l’europe efliment Pétrarque ^ 
cela ne prouveroit rien, C’efl; le fort des Au-r-, 
teurs^qui écrivent fur l'amour , d’étre connus par-? 
tout , parce que cette paffion exifte par-tout» 
Mais ce font les gens de Lettres d’une nation 
qui doivent fixer chez elle le mérite d’un écri-* 
vain étranger. Les grands Auteurs, dit-on , s’é- 
garent dans leur route , & laiffcnt loin , derrière * 
çux , les écrivains rampants. Pétrarque a-t-il 
opéré ce prodige fur les Auteurs Italiens venus 
nprès lui ? Il n’eft point vrai encore qu’aucun 
Italien n’ait écrit contre ce Pocte. J’ai découvert 
quelques Schifmatiques. Après .tout , les meil-» 
leurs Auteurs font les plus critiqués. On con-* 
noît l’acharnement de Zoïle contre Homere & 
Platon. Longin , cet excellent juge , ne trouve-t- 
il pas des c^fauts dans les anciens Auteurs ? Co 
’feroit mal louer Pétrarque , que de lui faire un 
.feoohéur dç n’îiYvir ças çt.é ^riti^usu (sA 
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f >artifans l’ont quelquefois déprifé fans le'voa^ 
oir. Que veut dire Gravina , miand il affure 
qu’il auroit furpaffé les Anciens, s’il avoit chanté 
l’amour comme eux î On peut faire de bonnes, 
tragédies , fans employer les moyens d’Euripide 
& de Sophocle. 11 n’eft queftion que d’intéref- 
fer , n’importe par quelle voie ; mais il n’eft 
qu’une maniéré de bien chanter l’amour : c’eft de> 
lui donner , comme Sapho , toute l’énergie qu’il a 
dans une ame enflammée. D’ailleurs , Muratori 
admirateur de Pétrarque , en convenant que fes 
poéfies pourroient bien ne pas plaire au-delà des 
monts , a prononcé contre elles un arrêt rigou-. 
reux. Ce qui eft fondé fur le fentiment , doit 
intérefTer toutes les nations , même quand il fe-» 
roit foiblement traduit. Le coloris n’eft efTentiel 
qu’aux ouvrages de pur agrément. M. R... n’eft 
pas trop adroit, en divinilànt fon Héros , parce 
qu’il a brillé dans un fiecle cù il n’exiftoit aucune 
trace de bonne poéfie. La gloire confifte à avoir 
des rivaux fameux , & à les vaincre. Si Pétrar- 
que eft un Dieu pour avoir fait des vers dans 
fon temps , déifions aufli quelques-uns de nos 
Troubadours , qui n’ont pas été inutiles au Poëte 
Italien : qu’on lui attribue tant qu’on voudra 
.l’harmonie de fa langue ; Balzac , aujourd’hui fi 
déchu , n’a-t-il pas contribué pour beaucoup à 
celle de la nôtre? C*^eft fans doute une gloire pour 
l’amant de Laure d’avoir brillé danslbn temps’;, 
mais fa gloire feroit plus grande , s’il n’avoit pa5 
été éclipfé par fes fucceUeurs. Le grand Cor- 
neille fut chez nous le créateur du Théâtre : il 
attend encore des rivaux qui l’égalent. Mais on 
nous inftruiroit en nous repréfentant Pétrarque 
fous les traits de Defcartes.' En vérité , nous, 
étions bien aveugles. Plaçons mieux notre re-^ 
coimoifTance. Ce n’eft point au Philofophe Fran- 
çois que OQMs devons la ûiite desr préjugés v la. 
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’^ftruftion des erreurs qui obfcurciflbient la vé-< 
rité , & la révolution qui s’eft faite dans les ef- 
prits & les fciences. M. R... veut que l’Italie ait 
placé avec raifon Pétrarque fur le trône du Par-»^ 
nalTe. 11 cite quelques chanfons , quelques fon-. 
nets ( pour motiver cette inftallation. C’eft être 
Roi à bon marché. Jadis Boileau s’oppofoit for-^. 
'tement à ce que l’Académie Françoiie reçût M. 
de Saint -Aulaire , qui avoit fait quelques pièces 
de Vers où refpire la délicatelTe. La crainte d’être 
trop long ne me permettant pas une difcuflion 
entière des Poéfies qu’on m’oppofe , je vais 
examiner principalement fa'feizieme chanfon 
citée. Ce n’eft pas afl'urément ce qu’il y a det 
plu^ fpibje dans le Poëte Italien. Je vais m’atta-, 
eher à cette chanfon , qui eft une efpece d’Ode^ 
i“. parce qu’elle eft dans le genre élevé , ôc 
qu’elle^ fuppofe plus de talent. 2 ‘’. Parce que cetta 
Chanfon étant un des meilleurs ouvrages de Pé- 
trarque ,• le même coup qui frappera celui-ci , 
donnera quelque fecoufte aux autres. D’abord , 
cette Ode ayant pour objet de calmer des peuples 
grmés les uns contre les autres , c’étoit par des 
mouvements rapides , par des peintures vives 
& pathétiques des malheurs de la guerre ^ 
qu’elle devoit s’annoncer. Quels élans , quels 
tranfports n’auroient pas dû infpirer au Poete ÿ 
ces Seigneurs Italiens , qui , pour déchirer leur 
patrie ,fe fervoient d’une troupe vile de brigands 
îéroces ! Mais hélas ! on ne trouve que trop fou- 
vent dans ce poëme le ftyle plaintif langou- 
reux d’un homme accoutumé à chanter les fadeurs 
dun amour fans paflion. Eft^ce de ce ton qu’Ho- 
race a déclamé contre les vices & les diffenffions, 
des Romains ? Eft- ce là le ftyle qu’a pris Rouf- 
(bau dans fon Ode aux Suiues , fur leurs guer- 
res civiles*, dans celle fur l’armement des 
Tyrcs dî»ns. laquelle l’apoftrophe aux. Ptincës, 
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Chrétiens eft fi véhémente l Citons-en quelquei — 
flrophes. 

Princes , que penfez-vous à ces apprêts terribles J 
Attendrez-vous encor , Speftateurs înfenfibles , ^ 

Quels feront les décrets de l’aveugle dedin , 

Comme en ce jouraETceux , où , dans le fangnoyé* • 

Kyfance foudroyée , 

Vit périr, fous fes murs , le dernier Conftantin T 

O honte de l’£urope ! ô infamie éternelle ! 

Un Peuple de brigands, fous un chef inhdele « i 
Pe fes plus faints remparts détruit la lûreté j 
Et le menfonge impur tranquillement repofe 
où le grand Théodofe 
Fit régner (i long-temps l’augufte vérité. 


Rois , fymboles mortels dé la grandeur célede , ‘ 

C’eft à vous de prévoir , dans leur chute funelle , 

De vos divifions les fruits infortunés. 

Alfez & trop long-temps ,, implacables AchiUs ^ 

Vos difcordes civiles , 

De morts ont affouvi les enfers étonnés 

Ces ftrophes fuffifent pour faire voir que RouA 
feau a mieux fembrafie fon fujet que le Poëte 
Italien. Si on en excepte quelques iottifes dont 
il regale les Bovarrois , U ne fait que gémir dans 
fon Ode. 11 me femble que )’entends un pieutc 
Cénobite , qui , affligé des malheurs de fa Patrie , 
invoque le Ciel , 6l fait une dolente homélie 
fur les crimes de fes compatriotes. Peccato i 
pojlr». 

L’apoflrophe au Tibre & au Po a quelque 
cHofe de touchant ; mais ce tour eft fi ufc , qu’oa 
ne peut le raieunir que par des acceffoires frap,- 
pants. Le Poëte fe contente de prier ces fleuves 
d’écouter fes foupirs. 11 pafte de là à Dieu » qu’il 
Ciipplie /Je rendte la vérUé touçh.anw (a 
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bouche. J’avouerai que la ftrophe qui commence 
par /^en provida nature cft belle , fi elle n’étoit 
une foible imitation d’Horace. Faut-il contem- 

K 1er cette image , qui reprélente le Romain fous 
larius, le Romain vainqueur des Barbares , le 
Romain qui, ayant foif, buvoit plus de fang 
que d’eau r Pétrarque exhorte charitablement les 
Seigneurs Italiens , en leur dilant qu’il dit le vrai, 
& que ce n’eft point la haine qui l’infpire. 11 eût 
mieux valu que ce motif eût agi fur fen ame ; il 
en auroit dit des choies plus fortes. L’envoi où 
le Poëte parle à fes vers , & qui finit par ces 
mots , pace , pace , pace , nous repréferte exac- 
tement les tonélions d’un Fluifîierau Palais. Non,' 
non , Pétrarque , excepté quelques morceaux 
de fes lettres à Rienzi , n’a point mis de vigueur 
dans fes ouvrages. J’ai fait voir dans le difeours 
qui eft à la tête de mes Odes , combien Chia- 
brera lui efl fupérieur dans cette partie. Mais,' 
dira-t-on , quelle hardieffe de toucher à la, cou-- 
tonna d’un Poëte û. renommé ! Qu’on lance fi 
l’on veut l’anathême ; je répondrai que 'des Au-' 
teurs Italiens n’ont pas été plus réferyée à l’éw 

f ard de plufieurs de nos Ecrivains difiingués,' 
laffei ne les attaque-t-il pas tous , lorlqu’il 
afTure que la Poéfie Françoife n’efi que de la 
profe rimée ? Il paroît que cette prévention eft 
alTez accréditée en Italie : car j’ai connu à Paris 
un bon Littérateur de cette nation ,• je ne pou-, 
vois lui perfuader que notre grand RoufTeau fût 
Poëte. Seroisrje plus injufte à l’égard de Pétrar- 

3 ue ? Sa chanfon, dont M. de Voltaire a tra- 
uit la première fiance , a quelques agréments ; 
mais elle efi plus ingénienle que tendre. Ces 
fleurs qui pleuvent de chaque rameau pour cou- 
vrir les charmes de Laure ; ces fleurs qui , en 

{ nrouettant dans l’air , tombent fur la terre & 
’ondç , &idifent, ici régné l’amour , font-elles. 
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dans le ftyle du fentîment ? Dans fa'treizîeme} 
il fe compare à un enfant qui ne .fait prononcer 
aucune parole , & qui pourtant ne peut pas fe 
taire : eft-ce là le langage d’un homme forte- 
ment amoureux ? Prefque tous fes ouvrages fur 
l’amour font ^pleins de traits ingénieux , d’allu- 
ftons & de comparaifons qui tuent le fentimcnt.’ 
Quelles fadeurs ne prodiguer t-il pas à fa Laure l 
Ün bel efprit extravagant dlfoit d’une belle 
Dame : que Venus & Helene n'auroient pu être 
que fes femmes-de- chambre ; qu’un de fes che- 
veux étoit d’un prix à racheter un Roi prifonnier ; 
que fes yeux étoient remplis d’un feu fi vif , 
qu’on ne pouvoit s’en approcher fans parafol ; 
que fes mains étoient fi douces , que ce feroit un 
grand plaifir d’en être étranglé , mais qu’il en 
avoit été reçu fi froidement, qu’il n’imputoit 
qu’à cette caufe le rhume dont il étoit tourmenté. 
Eh bien 1 Pétrarque a dit des folies qui valent 
bien celles-là. Que penfer d’un amant qui ap- 
pelle les propos de la maîtrefle de -jolis magi-’ 
ciens , qui prend le foleil pour fon rival-, ert eft 
jaloux , & le fait cachcr honteux Sc piqué , pr,rce' 
que Laure lui adrelTe un fourire pour calmer fon' 
inquiétude i Que penfer d’un amant , qui , pour 
peindre fes tourments , dit qu’il nage dans une 
mer fans fond & fans bord, qu’il écrit dans. 
Pâtir , & qu’il pourfuit une biche fugitive avec ‘ 
un bœuf boiteux ? Ici, il'fe compare à un cerf,' 
là , à un poiffon pris à l’amcçon : tantôt il dit 

a u’il eft un vaifTeau fans gouvernai! & fans cor-- 
age î tantôt U étend fes aîtes comme un oifeau. 
Que penfer d’un amant qui dialogue avec fes 
yeux , qui lui répondent d’un ftyle plaintif? Que 
penfer d’un amant , qui , toujours monté fur le 
même ton , appelle fa maîtrefle fon tréfor , ‘ 
fon foleil , fon phare , fes «yeux, deux étoiles , • 
fes charmes, des miniftres de l’amour , la com«s * 
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pare à la neige qui n’a point vu Te foleil depuis 
quelques années , & qui , dans une maladie de 
cette belle , cherche la planette qu’elle doit ha- 
biter & éclipfer ? 11 n’elt point comme les au- 
tres hommes ; ce qui eft amer lui paroît doux ;■ 
Vamor me dalce ; il eft tranfi de froid en été, & 
brûlé par la chaleur en hiver. Un Poète qui 
chante ainfi l’amour , n’avoit que la tète ma-; 
Jade. J’ai l’honneur d’être, 

=c ===igSffl!>iai— 

LETTRE . : 

f 

AUX A U TÊURS 
DU JOURNAL ENCYCLOPÉDIQUE; 

Au fujct des quatre Comédies m{fes en vers libres 
rajeunies 6 ‘ retouchées par M» Collé, _ 

Messieurs, 

Xaî toujours trouvé le plaifir & l’inftruéHôn 
dans la leélure de vos Journaux ; mais comme 
ils ne me parviennent que long-temps après qu’ils 
ont paru , je prends la liberté de vous adreffer 
un peu tard mes réflexions au fujet des princi- 

S es que vous avez établis , en rendant compte 
es quatre Comédies , mifes en vers libres , ra- 
jeunies & retouchées par M. Collé. Les deux 
articles qui , dans vos Journaux de Mai 1771 , ont 
pour objet ces quatre Comédies , font pleins dé 
vues fines ; mais cette finefle me fait douter dé 
la folidité des principes qu’ils renferment. Vous 
diftribuez de juftes éloges aux talents de M, 
Collé ; mais vous dites , en louant fon travajd- 
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ïeur vétufté caufe moins d’obfcurité que la fraî- 
cheur de plufieurs termes nouvellement inventés. 

S’il faut retrancher des expreflions inintelligibles 
à la moitié des fpeélateurs , c’eft plutôt dans plu- 
fieurs de nos comédies modernes , où l’on trouve > 
un ftyle néologique ôc entortillé. 2°. Les expref- 
fions furanées méritent du refpeél quand elles 
font confacrées dans des écrits qui jouiflent de- 
puis long-temps de l’eftime publique. Les Au- 
teurs d’une nouvelle édition de BolTuet déclarè- 
rent avec raifon dans leur profpecfus en 1766, 
qu’ils rétabliroient les exprelEons qu’on avoit ofé 
réformer dans les éditions précédentes. Au lieu 
de profcrire totalement les termes furanés , il 
faudroit en accréditer quelques-uns. BolTuet a' 
dit : O nuit défaftreufe ! Maflillon a dit fouvent : ’ 

une vie oifeufe. Les mots bonace , déloyal , dont, 
fe fert Malherbe, feroient aulli-bien employés 
que celui de prolpere qui eft généralement adopté. 

3°. Les expreluons furanées font fouvent plus: 
énergiques que celles qu’ori leur fubftitue. Vous 
favez qu’on a raifon de regretter quelques ter- 
mes de Montaigne & de Charron. Les Comédiens 
François voulurent changer le mot fallacieux , 
qui fe trouve dans la Rodogune de Corneille. Ils’ 
furent, obligés d’employer deux épithetes plus 
foibles que la première. Serments vains & trom-- 
peurs , ne vaut alTurément pas ferments falla- 
cieux ; d’ailleurs ce mot étoit entendu de tout le 
monde. Celui d’inanité dont fe fert Jean-Jacques . 
RoulTeau dans fon Pygmalion , eft-il plus in- 
telligible ? Pourquoi voulez-vous que ce vers 
d’Hauteroche , en parlant des Parifiens qui pren- . 
nent quelquefois une affaire à la chaude , ne fe 
faffe pas entendre ? Cette expreflion eft baffe à 
la vérité ; mais faut-il paffer l’éponge fur tous les 
termes de cette efpece , qui font quelquefois dans 
nos bons Auteurs ! On lit dans une Oraifon fu- 
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nebre de Boiïuet , que la Grâce eR une excel^ 
lente ouvrière. On trouve dans une Ode d» 
Roudeau : 

De leurs grains les granges font pleines ; 

Leurs celliers regorgent de fruits. 

On lit dans une Satyre de Boileau contre les 
femmes : 

Chez lui deux bons chevaux de pareille encolure, 
Trouvoient dans rdcurie une pleine pâture ; 

Et du foin que leur bouche au râtelier lailToit , 

De furcroit une mule encor fe nourrilToir. 

On trouve enfuite ces deux vers , dont le der* 
nier mot eft des plus bas : 

Deux Servantes d^ja , largement fouffletées , 

Avoient i coups de pied defcendu les montées. 

Si vous voulez des termes vieux ,il a dit dans 
fon Lutrin : 

Votre ame , à ce penfer , de colere murmure. 

Dans fa traduction de Longin , il s’eft fervi du 
tftot accoutumance , &c. . , 

Il faut que nous voyions nos Ecrivains , ' non 
de profil , mais avec tous leurs traits ; il faut 
que nous connoiflîons notre langue telle qu’elle 
a été , pour mieux appercevoir les richeffes 
qu’elle a gagnées. Mais on veut aujourd’hui tout 
mettre à Ta moderne. N’a-t-on pas appliqué le 
vernis à la moderne fur nos anciens romans tels 
que l’Ailrée ? Il n’y a pas jufqu’à Richard fans* 
peur , Robert le Diable , & Pierre de Provence , 
qui n’aient eu part à cette brillante faveur. Mais 
il n’en eft pas d’un pocme comme d’un tableau : 
quand celui-ci a vieilli, on peut , en le lavant 
. en lé rajeuniflant , faire revivre fon coloris fans - 
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changer la maniéré du Peintre. Enfin , il y a un 
rapport marqué entre les mœurs & le langage ; 
je fuis en pays perdu fi je n’apperçois pas cette 
analogie ; je fuis encore plus égaré , fi on fubf- 
titue les ufages d’un fiecle à ceux d’un autre. La 
Comédie , dites-vous , doit être la peinture de 
l’homme tel qu’il eft de nos jours , & non pas 
celle de ce qu’il a été. La comédie aéluelle doit 
être la peinture de l’homme tel qu’il eft de nos 
jours , j’en conviens ; mais la comédie du der- 
nier fiecle doit repréfenter l’homme tel qu’il étoit 
alors. 11 faut donc qu’elle m’offre les ufages de 
ce temps-là : il eft inutile de dire que le Ipeéla- 
teur ne fe reconnoît plus fi on lui trace le tableau 
de nos mœurs fous des formes qui ont exifté 
avant lui. i°. 11 rit de fes propres ridicules en riant . 
de ceux qui ont eu cours avant lui : car ils ont 
circulé jufqu’à nous avec quelques modifications 
qui les rendent feulement plus brillants. 2°. L’ef-. 
fet de l’illufion théâtrale , eft de nous tranfporter 
jufqu’à ceux dont on nous parle. 3°. L’efprit fuit 
dans ces tableaux l’hiftoire des révolutions qui", 
fe font faites dans nos mœurs. Il feroit abfurde 
de donner à préfent aux Médecins , aux femmes 
précieufes ou favantes , les traits dont les peignit 
Moliere. Mais nous rions des ridicules anciens 

Î tarce qu’ils font la tige de ceux d’aujourd’hui qui . 
es repréfentent , quoique plus maniérés. Tout 
ce que vous dites fur le caraélere d’homme à 
bonne fortune , qu’on ne doit pas peindre à pré- 
fent tel qu’il exiftoit du temps de Louis XIII ou 
de Louis XIV , peut avoir lieu pour les comé- 
dies à faire , & non pour celles qui font déjà fai-' 
tes. Vous louez M.' Collé d’avoir mis un Cou- 
reur à la place d’un Page , pat ce qu’aujourd’hui , 
dites-vous , les marquis n’ont plus de pages ; 
mais ils en avoient alors , & il eft queftion des 
Marquis de ce temps-là. Ils n’avoient point de 
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Coureur , & en leur en donnant ,'on fait la m^ms 
faute que ce Peintre qui repréfenta Jefus-Chrift 
portant fa Croix , accompagné par deux Capu- 
cins. N’êtes-vous pas révolté contre l’extrava- 
gant Auteur du Poème de la Magdeleine , lorf- 
qu’il offre cette Sainte dans un carroiTe ? Il eft 
abfurde de tranfporter les ufages anciens dans un 
tableau moderne , & ceux de nos jours , dans un ‘ 
tableau ancien. Cela ell fupportable pourtant 
dans un poème épique; ainfl M. de Voltaire a 
pu employer la bayonnette dans la bataille d’Ivri , 
quoiqu’elle nait été inventée que long-temps 
après. Vous applaudifl'ez aux changements faits 
dans la fête que Dorante dit avoir donnée ; il ne' 
manquoit plus que d’embellir cette fête par des 
airs d’opéra bouffon ou par un feu d’artifice de • 
la compofition de Torré. Je fuis bien fâché de’ 
iVêtre pas de votre avis ; maisj il me femble que • 
nos anciennes comédies doivent conferver les ’ 
ufages de leur fiecle. Comme un homme de nos ' 
jours nous choqueroit s’il étoit habillé à l’anti- 
que , un perfonnage du dernier fiecle doit nous 
révolter s’il n’a pas les maniérés & les mœurs de ■ 
fon temps. D’ailleurs , comme nos modes chan- 
gent fouvent , il faudroit fans ceffe toucher à fes ' 
comédies ; les noms de leurs Auteurs qu’on doit 
refpeéfer, tomberoient dans l’oubli. On peut, 
fans outrager les Auteurs , faire des corredions 
dans leurs ouvrages , qui ont pour objet l’uti- 
lité publique , parce que la plupart de ces ou- 
vrages ne fe perfeéfionnent qu’avec des change- 
ments ; mais dans les arts d’agrément , quand 
les Auteurs ont réufli , ils doivent fervir de mo- ' 
deles ; s’ils put des fautes, on ne doit les cor-- 
riger qu’en les évitant. En un mot, unefcience- 
arrive à la perfedion par les lumières que les 
Savants ajoutent à celles de leurs devanciers. Un ' 
art fe perfedionne lorfqu’on fait comme ceux, qui 
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y 6rtt'«xcellé. La fciçnce eft une mafle de con- 
noiflances à laquelle il faut toujours ajouter ; 
l’art y un tréfor qui, une fois poli, perd, (Ion 
touche à fa forme. Mais que peut gagner le public 
à la refonte de nos comédies , fur-tout de celles 
de Moliere ? Il ne peut cju’y perdre. Sans parler 
des abus que j’ai indiques , on oublieroit nos 
bons modèles ; on ne verroit plus que de foibles 
ouvrages dès qu’ils ne leur reffembleroient pas.* 
On s’éloigne déjà alTez de ces modèles dans ces 
drames lugubres qui nous oppreffent , & dans 
ces comédies métaphyfiques , dont le fel volatil 
n’eft faifi que par peu de perfonnes. Vous faver 
auffi-bien que moi , que c’eft èn adoptant une 
autre maniéré que celle de Moliere , qu’on a 
abandonné la bonne comédie. DeAouches , en 

f irenant fes perfonnages chez les Grands , crut 
'ennoblir , & la rendit férieufe. La Chauffée , en 
l’appliquant à des aventures trilles & romanef- 
ques , lui donna le ton differtateur 6c en fît une 
pédante pleureufe : le Pere de famille en aug- 
menta la trifteffe larmoyante par lui-même 6C 
par des imitateurs qui la couvrirent d’un crêpe. 
Mais fl ces innovations nous font perdre la trace 
de la bonne comédie , efl-il à propos de favo- 
rifer ceux qui , en corrigeant les bonnes comédies 
du dernier fiecle , nous éloigneroient du but que 
leurs Auteurs ont atteint ? Que les pièces qui , 
comme celles de Boiffi, ont peint les ridicules 
du jour , foient fujettes aux caprices de la mode , 
je n’en ferois pas étpnné ; mais elle a très-peu 
d’influence fur le flyle & les mœurs des per- 
ibnnages des comédies qui ont crayonné de 
erands cataéleres ; quand même quelques-uns 
ae leurs termes auroient contraâé une rouille 
d’antiquité , ce n’efl pas une raifon pour les cor» 
riger. Si l’on veut toucher au flyle , que l’on falîe 
difparoître ces exprefUons équivoques oii oblo 
Tomc IL i 
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ues y dont la décence de nos mœurs corrompues 
s’ofFenfe. Nous n’oferions , ainFi que Terence , 
mettre des Courtifanes fur notre théâtre » & nos 
Soubrettes & Valets en ont le langage dans quel- 

3 ues-unes de nos anciennes comédies. Combien 
e termes indécents né trouveroit-on pas à ôter 
dans Montdeuri , Dancourt , Moliere , Regnard ? 
Mais y puifque vous ne voulez point de mots que 
tous les fpeélateurs ne puUTent pas comprendre , te 
langage des Valets de ce dernier ne vous femble-. 
t-il pas trop rafiné ? Combien de fpeélateurs ne 
faififfent pas la finefle des épigrames de Valen- 
tin dans les Menechmes , & de Crlfpin dans le 
Légataire univerfel. Les exprellions figurées , 

3 uelquefois poétiques de ces Valets, font celles 
e leur condition , & peuvent-elles être enten- 
dues de ceux qui vont à la comédie le Diman- 
che ? Pour ce qui regarde les perfonnages ou 
les caraéleres des comédies du dernier fiecle , il 
y auroit bien d’autres changements à faire , qui 
leroient plus à l’avantage des mœurs & du goût 
que vous défendez également dans vos Xour- 
naux. Mais louer un Auteur de ce qu’il a rendu 
le caraélere du Menteur moins odieux , n’eft-ce 
pas lui faire un mérite d’une faute ? Car nous 
îommes fâchés que le méchant M. Greflet infpire 
fl peu d’indignation : louer un Auteur de ce qu’il 
a diminué le ton ignoble des Valets , c’eft le louer 
d’avoir altéré la nature. Il eft impofllble que ces 
perfonnages ne perdent rien de leur naïveté , s’ils 
prennent un ton plus élevé que celui de leur con- 
dition ; ce qui d’ailleurs ne peut qu’accréditer l’ha- 
bitude qu’ont nos Auteurs de travefiir leurs Va- 
lets & leurs Soubrettes en beaux elprits. Mari- 
vaux ne s’eft que trop livré à cette maxime. 
Enfin , Melfieurs , vous ne fauriez trop vous 
élever contre la hardieffe qui oferoit toucher à 
DOS modèles. Il y a quelques années qu’on crut 
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que les opéra de Lulli avoient befoin d’être fou- 
tenus par des airs d’une compofitlon plus agréa- 
ble. La longueur du récitatif de ce Muficien 
fut apparemment un prétexte pour autorifet: 
cette entreprife. On ofa croire bientôt après que 
les comportions de Rameau demandoient le 
même fecours. Le bel opéra d’Hypolite & Aricîe 
fut fournis au même alliage. Ces tentatives n’ont 
pas , beaucoup fervi à notre mufiqué , prefque 
toute concentrée à préfent dans l’opéra comi- 
que. On va plus loin aujourd’hui ; on croit que 
nos bonnes comédies doivent être corrigées , 
rajeunies. Penfe-t-on affermir la gloire des Au- 
teurs de ces comédies , ou fe mettre modefte- 
ment au-deffus d’eux en corrigeant leurs ouvra- 
ges ? J’ai l’honneur. 
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; RÉFLEXIONS 

’ . ' S 17 R 

.LES VRAISEMBLANCES THÉÂTRALES, 


A ' Foccafion de la Tragédie qui eft à la fin du 
premier Volume, 

C^Etti Tragédie eft appuyée fur un Fait hif- 
torique ; la donation que ht Humbert Second 
du Dauphiné à Philippe de Valois. Tout le refte 
prefque eft de mon invention. Si on me repro* 
choit la guerre que je Aippofe , je dirois que la 
vraifemblance fuffit au Poëte , & que ce n’eft 
qu’à THiftorien qu’on impofe le joug de la vé- 
rité. D’ailleurs, la donation fe fit en 1343 ; elle 
ne fut conôrmée qu’en 1349: j’ai pu imaginer 
que , pendant cet intervalle , Humbert , naturel- 
lement inquiet , fe repentit de la ceftion. L’a- 
mour , qui n’a que trop fouvent enfreint les loix 
les plus lacrées , vient lui prêter des armes con- 
tre cette donation. Ce qu’il y a de certain , c’eft 
qu’il voulut époufer Jeanne de Bourbon. Il n’y 
a donc rien d'étonnant de voir Philippe envoyer 
des troupes pour avoir le Dauphiné , que Hum- 
bert vouloit retenir , malgré la cefTion qu’il en 
avoir faite. J’ai imaginé dans le Dauphiné , ce 
qui arriva réellement dans la Bretagne , lorfque 
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Anne , Ducheffe de cette Province , reftifant fa 
main & fes Etats à Charles VIII , attira la guerre 
dans fes pays. Si on me blâme d’avoir donné à 
Duguefclin le commandement des armées , 'avant 
qu’il les commandât , fans m’appuyer fur des li- 
cences y qui font les droits de la Poéfie , je ré- 
pondrai que cela ne choque point la vraifemblan- 
ce. Humbert naquit en 1312 , & Duguefclin en 
1311. Comme ce dernier mourut fort âgé, j’ai 

F U le mettre à la tête des armées avant le temps. 

a ne me ferai pas rendu coupable d’un anachro- 
nifme bien confidérable. L’Hiftoire , qui marche 
le compas à la main , en a fouvent fait de plus 
révoltants. Mais faut-il me juftifier ? Je puis taire. . 
parler en ma faveur un grand Poëte. Corneille 
avoue qu’il n’a confervé pour toute vérité hifto- 
tique dans fon Héraclius , que l’ordre de la fuc- 
ceflion des Empereurs Tibere , Maurice , Pho- 
cas & Héraclius. Il donne à ce dernier une naif- 
fance plus illuftre , en le faifant fils de Maurice , 
quoiqu’il fut né d’un Préteur d’Afrique. 11 pro- 
longe de douze années la durée de l’Empire de 
Phocas , & lui donne Martian pour fils , quoique 
l’Hiftoire nefaffe mention que d’une fille, nom- 
mée Domitia , qu’il maria à Crifpe. Le même 
Corneille avance l’âge de Ptolomée , dans la 
mort de Pompée. Racine , le plus timide de nos 
Poëtes Tragiques, a employé le rôle de Xipha- 
rès dans fon Mithridate. Cependant ce Roi , fé- 
lon quelques Hiftoriens ; avoit fait mourir Xi- 
pharès , pour fe venger de fa mere'Stratonice , 
qui avoit livré aux Romains une place , entre- 

Î )ôt de fes tréfors. Auffi ce Poëte avoue , dans 
a Préface , qu’il a rapproché quelque événement , 
par le droit que donne la Poéfie. Mais , dira- 
t-on , cette licence ne doit pas s’étendre jufqu’à 
faire violence à l’Hiftoiie dans des faits connus. 

Il eft vrai qu’on ne doit point toucher au fond,. 
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mais on peut changer certaines circonûances. 
L’Hidoite eft fi connue , dit Corneille en parlant 
de la mort de Pompée , que je n’ai ofé en chan- 
ger les événements ; mais il s’en trouvera peu 
qui foient arrivés , comme Je les ferai arriver. Si 
ce grand homme eût été ü fcrupuleux , il nous 
auroit privés du plus beau rôle de fa Piece , celui 
de Cornelie , qui ne fit qu’entrevoir l’Egypte , 
puifqu’après la mort de fon époux , elle fut pour- 
fuivie par les vaiffeaux de Ptolomée. Dois-je 
c-raindre la critique , lorfque je fuis à l’abri de 
ces aurorités refpeélables ? Mais en voici encore 
une d’un grand poids » qui vient me défendre. 
M. de Voltaire n’a-t-il pas , dans la Henriade 
choqué l’Hiftoire dans un fait récent & connu , 
quand il fait aller Henri IV. en Angleterre ? Pour- 

a uoi , pourra-t-on dire encore , eft-il queflion 
ans votre Poëme de guerres qui n’ont pas eu 
lieu ? Un fimple raifonnement anéantiroit cette 
objeélion ; mais l’exemple de Virgile me fuffira ; 
il a chanté Enée fondant un Empire en Italie. 
Or , il eil certain qu’Enée n’a jamais mis le pied 
en Italie , & qu’il vivoit plus de trois cents ans 
avant Didon , qui fe donna la mort pour ne point 
époufer Hiarbas , Roi de Gctules. Si on ^oute 
que le champ des fixions efl plus ouvert au roëte 
épique qu’au dramatique , ne puis-je pas citer les 
procédés de quelques Poëtes trafiques ? Iphigé- 
nie a fourni deuit fujets de Tragédie ; cependant 
il n’eft pas fiir qu’elle ait été immolée en Aulide , 
ni tranfportée en Tauride. La vraifemblance eft 
donc la feule chofe qu’on puifle exiger d’un Poëte 
tragique ; elle eft la gardienne de cette fimplici- 
té que l’envie de briller , mal-à-propos, a ban- 
nie du Théâtre. On fe paflionne , on fe guindé 
fans fujet. Mais les Poëtes annoncent plus par-là 
leur médiocrité que leurs reflburces. Ils font com- 
me ces Aéfeurs fans ame , qui fuppléent par . la 
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morgue , Ôc une faufTe noblefle , aux grands fenti> 
ments , dont ils n’ont pas la i'ource en eux-mê- 
mes , & qui , hors du Théâtre , parlent à leurs 
Perruquiers & à leurs Tailleurs d’un ton d’Empe- 
reur , ou de Général d'armée. C’eft la vraifem- 
blance qui nous aflérvu aux trois unités , en nous 
permettant toutefois d’étendre ou de refferrer les 
événements. Ainfi Corneille ,• dans la mort de 
Pompée , réduit en foulévtment tumultuaire une 
guerre qui n’a pu durer guère moins d’un an. 
Lorfqu’Ariftote dit que le Poëte n’ell pas obligé 
de traiter les chofes comme elles fe font paffées , 
mais comme elles ont pu , ou dû fe paiTer » il 
indique l’extenfion qu’il eft permis de donner aux 
trois unités. En vain les Angfois méprifent ces 
réglés facrées ; il eft fur qu’elles doivent être in^ 
vioiables. On ne peut fe prêter à voir des per- 
fonnages dans le premier Aélc à Londres , 6c à 
Paris dans le fécond , comme dans une Tragédie 
Angloife. Dans l’Otheifo de Shakefpear , la pre- 
mière Scène fe pafle à Venife, la derniere en 
Chypre. Efo-il > moins ridicule , pour le dire en 
pailant , d’entendre Otheû'o , qu’on veut rendre 
faloux de fa femme , dire galamment , qu’il au- 
roit été heureux , fi toute l'armée , 6c les goujats 
même , avoient voulu d’elle 1 Mais peut-on preiv- 
dre pour fujet les revers d’une famille entière , 
ainfi que l’a foit M. de Chateaubrun dans fes 
Troyennes , d’après Euripide & Sénéque ? Je ne 
le crois pas. L’efprit fe fatigue , s’il ne fe repofe 
fur une foule aélion. L’intérêt s’alFoibllt , s’il eft 
divifé en plufieurs branches. L’efprit s’égare 6£ 
le cœur fe refroidit. Il faut convenir que les trois 
unités ont toujours eu plus d’empire fut nos Poè- 
tes , que fur ceux des Nations étrangères. En vain 
un Auteur Efpagnol , cité par Dom Auguftin de 
Montiano , alTure que fa Nation a plus de Co- 
médies parfaites , 6c dans les réglés , <{uç les 
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François , les Anglois & les Italiens ; il n’en eft 
pas moins vrai que les Efpagnols font ceux qui fe 
font le plus écartés de ce principe. Ils ont des 
Tragédies divifées en plufieurs journées. Ils en 
ont qui ne renferment que Vin^t-neufAftes. Mais* 
fl les François ont été en général obfervateurs des 
trois unités , ils ne fe font pas toujours fournis à 
la vraifemblance , dans bien des points. Je ferai 
.voir que nos meilleurs Poëtes dramatiques y ont 
fouvent manqué. Ce fera l'objet de ces Réfle- 
xions , que j’appliquerai à ce qui regarde les fi- 
tuations , les caraéleres , les moyens & le ftyle. 

. C’eft des Anglois que nous avons emprunté 
la mode de multiplier les fituations. Mais , quand 
elles font forcées , comme dans HypermeneÜre , 
où l’on voit un ëfcamotage de poignard , elles 
caufent plus de furprife que d’émotion , quand 
elles portent fur un pivot frêle , comme dans 
Rhadamifte , où Arfame doit & peut avertir Pha- 
xafmane , qu’il va tuer fon fils , qu’il devroit re- 
connoitre ; elles fatiguent plus qu’elles n’intéref- 
fent. Quand elles font atroces , comme dans Fayel , 
où Gabrielle voit le cadavre de Coud , & ap- 
prend , par fon époux , qu’il lui a fait manger le 
coeur de fon Amant , elles caufent plus d’horreur 
que de terreur. Elles préfentent des tableaux. 
Ce qui eft plus facile , que d’émouvoir le coeur 

Ç ar la peinture graduée des paffions. Nos anciens 
'ragiques François ont peut-être trop négligé 
cet art de mettre les chofes fous les yeux. Racine 
auroit pu intérefiér davantage , en offrant l’autel 
où Iphigenie devoit être immolée. Mais quel- 
ques-uns de nos Modernes ont pouffé trop loin 
la manie des tableaux. S ils traitoient le fujet de 
Phèdre , ils ne manqueroient pas , pour rendre 
la mort d’Hypelite plus tragique , de faire voir 
le monfire marin , ainfi qu’on le voit dans KOpéra 
qui porte le nom de çe Prince. N’ont-ils pas , 
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pour nous étonner , tranfporté quelquefois les. 
merveilles du théâtre de l’Opéra lur celui de la 
Tragédie ? Ils ont traîné un attirail lugubre pour 
effrayer ; femblables à ces anciens guerriers qui 
avoient fur leurs cafques l’image de la mort , ou 
la figure de quelque monftre. La Tragédie n’em- 
prunte que d’elle-même fa majefté (ombre. Sa 
plus grande force confifte dans là terreur portée 
au comble. Mais fouvent elle n’eft féparée de 
l’horreur , que par une ligne. Plufieurs Auteufs 
ont cru fe rendre Tragiques par des objets ef- 
frayants t tels que des priions , des lampes fé- 
pulcrales , des ombres , des urnes , des offe- 
ments , des tombeaux , qui même fervent de ren- 
dez-vous à deux Amants , comme dans Roméo 
& Juliette. On a aulFi imaginé de faire gronder 
le tonnerre , comme dans Sémiramis & les Pe- 
lopldes ; ce qui eff encore plus étranger à l’aéHoVi 
théâtrale. M. de Voltaire n’avoit allurément pis 
befoin de ces moyens pour intéreffer. On a fait 
plus , on a fubftiïué rhorreur à la terreur. Pour 
nous guider fur cet article , prenons le .fujet 
d’Atr<^. Horace ne veut pas , avec raifon , qu’A- 
trée falTe bouillir des entrailles humaines , en pré- 
.fence des Speftateurs , ce qui feroit horrible. 
Examinons ce fujet , tel que 1 ont traité Sénéque 
6c Çrébillon. Le premier fait un récit détaillé de 
la cruauté avec laquelle Atrée a maflacré les en- 
fants de Thiefte ; il décrit comment il a fait cuire 
leurs membres , comment il les a préparés & 
fervis à fon frere. Après cet affreux repas, Thieffe 
reçoit la coupe , 6c n’eft éclairci que par le l'ang 

? [ui coule de fes levres. Voilà de . l’horreur. I^e 
econd nous preffenfe' Atrée offrant la coupe 
fon. frere, qui la prend 6c s’apperçoit qü’elleeal 
. pleine de fang. Vpllà^ê Ta terreur V pfais ttop 
. voifine de l’horreur, i . Parte qu’AtrécJ d' feint 
. de.fe réconcilier avcc,fon;frere , & que la coupé, 
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qui doit être le gage de leur union , devient ^ 
par fa bafle trahiion , le figne de la plus noire 
Icélêratefle. 2°. Parce que cette coupe eft retn- 
plie , non de poifon , mais du fang du 61 s de 
Thiefte , ce qui eft bien plus affreux. Il eft fi vrai 

Î [u’il y a de l’horreur , que les Speftateurs furent 
oulevés à la première repréfentation ; une voix 
partit , & cria à l’Afteur de ne point boire , que 
c’étoit du fang. Aufll cette Tragédie, d’une beauté 
atroce , n’eft point iouée. Les ntuations horribles 
ont tellement pris faveur depuis quelque temps , 
que le Théâtre reffemble à ime place deftinée 
aux plift cruels fupplices. Lorfqu’elles ne cho- 
quent ni le bon fens , ni la nature , elles produi- 
ïent de grands effets. Elles peuvent même faire 
réuflir des pièces mal écrites : les vers d’Inès de 
Caftro & d’Iphigénie en Tauride font durs , in- 
“correéls , proîaïques ; cependant , à la faveur de 
^quelques ntuations , ces deux Tragédies nous 
Arrachent des larmes. Bien des Aéleurs , qui 
ïi’ont pas le cœur aflez fenfible pour peindre & 
développer les paflions , pallient ce défaut , en 
'mettant leurs perfonnages dans des fituations 
'd’oh réfulte le plus grand intérêt. Ils font com- 
me ces veuves infennbles à la mort de leurs ma- 
ris , Sc qui pourtant nous touchent , en étalant 
les apprêts du deuil le plus lugubre. La fureur 
des fituations & des' coups de Théâtre , a fait 
'dTifparoître de notre Scène la vraifemblance , qui 
lui eft néceflaire. On a beau trouver des fttua- 
tions théâtrales , il faut que les perfonnages s’y 
'conforment. Dans une Piece qui a pour objet 
Tariioiir , , elles doivent être amenées par lui ; 
■'mais i) ne' doit point fe montrer , quand les mal- 
Jîeurs , ou les fléaux , entourent & tavagertt une 
Willé. Üh Peintré'*qüi en' traçant les horreurs de 
la péfte , placeroit dfes" peffonnages amoureux à 
' fhti dçs cadavres' & dés tombeaux ^ 'nous par<A- 


Di.j;:.-., by Googlc 



SUR LES VRAISEMBL7THÉAT. açi: 
troît eKtravaeant. Que penfer donc de l’CEdipe ■ . < 

<}e Corneille? Si M. de Voltaire avoir traité ce. 
fujet dans le temps de fa gloire , il n’auroit pas‘ 

’ même introduit le vieil amour de Jocaûe pour. 

Philoftete , qui n’eft qu’un rôle de rempliuage/ 

S’il a mis de l’amour dans fon Brutus , il 'lui a 
donné les couleurs de fon fujet ; encore a-t-il pris 
le foin de s’en )uftifier. Mademoifelle Bernard , 
en fuppofant qu'elle n’ait pas été aidée par Fon- 
tenelle , devoit naturellement adoucir Je carac- 
tère de ce fier Romain. Les femmes ne font point 
faites pour traiter des fujets qui demandent tant 
d’énergie. Leurs mains délicates manient mal les 
noirs crayons de la Tragédie , & leurs yeux ne 
s’arrêtent avec complaifance que fur les images 
du plaifir & de la tendrefl'e. M. de Voltaire s’eft 
enfin mis , dans la mort de Céfar , au-deffus de 
la mode d’allier l’amour à des intérêts qui le re« 
jettent. Mademoifelle Barbier a trop obéi à fon 
iexe , en amollilfant ce fuiet par un amour glacial 
& déplacé. N’eft-il pas ridicule de voir des con- 
jurés , âmes fieres qui ne rejpirent que la mort 
de Céfar , & la liberté , poufler des foupirs amou- 
reux , au milieu des grands intérêts qui les agi- 
tent ? N’eft-il pas ridicule de voir dans le Catilina 
de Crébillon , l’Orateur Romain conieiller à fa 
fille de faire l’amour à Catilina ? Qu’il eft agréa- 
ble de lui entendre dire : 

• • » 

Employons fur fon cœur le pouvoir de Tuliie • , 

Fuirqu'il faut que le mien jufques-là s’humilie. 

En voulant introduire l’amour dans les fujets 
de conjuration , on dénature les perfonnages , on 
les fait agir d’une maniéré oppofée à leur carac* 
tere , pn' détruit la vraifemblance. Les Anglois , 
à qui ces fujets conviennent mieux qu’à nous , les 
ont quelquefois efféminés par ces fadeurs qiw 
^j’attaque. Dans le Caton d’Addiffon > qui , ce 
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rôle excepté , n’eft , quoi que difent les An^loisJ,' 
qu’une Piece médiocre , ces gentillefl'es dégoû- 
tent. On y voit Portius & Marcus , fils de Caton , 
aimer Lucie au milieu des malheurs de Rome , 6c 
Marcie , 611e de Caton , aimée de Juba 6c de Sem- 
pronius. Je ne relèverai pas les puérilités de ces 
amoureux oui parlent mal , 6c prennent mal leurs 
' temps. Aulii , quand Juba vient entretenir Catoa 
de fon martyre , celui-ci lui répond avec un air 
févere , que dans l’état où font les chofes , il ne 
doit pas etre queftion d’amour , mais d’efclava- 
ge , de vléloire , de mort , ou de liberté. En ef- 
let , les mouvements de l’ambition , de la poli- 
tique 6c de la liberté , ne peuvent pas plus s unir 
avec ceux de l’amour , que les rayons d’un jour 
ferein 6c l’azur d’un beau ciel , aux horreurs de 
la tempête. Je dirai en même temps que ces fu- 
jets de conjuration ne réunifient pas dans un 
Gouvernement monarchique. Aufli , de toutes les 
Tragédies de conjuration , il n’y a guère que le 
Manlius de la Fofle , qui nous intéreffe un peu. 
L’enthoufiafme patriotique de ces Romains , qui 
étouffoient la nature pour l’idole de leur liberté , 
nous eft trop étranger. Ce fentiment d’un pere , 
dans le fiege de Calais , 

O mon pays î 

Quand je t’aurai fauvë > je pleurerai mon fils , 

étonne plus l’efprit , qu’il ne touche le cœur. La 
manie des fituations 6c des coups de théâtre fait 
qu’on bouleverfe tout. On veut frapper par un 
Leau rôle , 6c on lui facrifie la nature même. 
Prenons un exemple de ceci dans un homme qui 
a mérité une réputation brillante. M. de Voltaire 
a voulu faire un rôle intéreflant d’Idamé , dans 
l’Orphelin de la Chine. Il donne à Idamé les fen- 
tixeats d’une mere tendre , 6c il met fon époux 
dans le cas de livrer fon 61s , pour fauver celui 
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de l’Empereur. Xamti eft dans une fituation for- 
cée pour faire briller fa femme. L’état violent dans 
lequel fe trouvent les perfonnages , ne doit ja-. 
mais les porter à faire des inveélives contre le 
fang d’où ils font fortis. Quoique Cléopâtre , 
dans Rodogune , exige de fes enfants , pour prix 
du Trône , la mort de la Princeffe qu’ils aiment , 
on s’indigne à entendre dire à Séléucus : 

O haine ! 6 füreurs <Ugnes d’une mégere ! 

O femme / que je n'ofe appeller encor mere : 

Apres que tes forfaits ont régné pleinement , 

Ne faurois'tu fouffrir qu’on régné innocemment ? 

Quels attraits penfes-tu qu’ait pour nous la Couronne » 

S’il faut qu’un crime égal par ta main nous la donne ? 

Et de quelles horreurs nous doit*elle combler , 

Si , pour monter au Trône , il faut te relTembler ? 

• • * 

Ces imprécations font d’autant moins fuppor- 
tables , qu’elles démentent la vertu , la grandeur 
des deux Princes que leur amour pour Rodogune 
ne divife point ; ce qui n’eft pas vraifemblable. 

Je n’aime point non plus entendre Cléopâtre ex- 
pirante , dire à fon ms Antiochus & à Rodogune ; i 

Et pour vous fouhaiter tous le; malheurs enfemble • 

PuiiTe naître de vous uh hls qui me relTemble ! 

Ces Vers font fort applaudis. .Mais eft-il na- 
turel qu’une femme mourante , quelque fcélérate 
qu’elle foit , fe donne ^pour telle ? Qu’un pere 
amoureux , trouvant un rival dans fon fils , s’em- 
porte contre lui , cela n’a rien d’étonnant. Mais 
que Théfée » fur le plus léger foupçon qu’Hypo- 
lite aime Phedre , entre dans la plus violente 
colere , & demande à Neptune , pour le premier 
vœu qu’il lui promit d’exaucer , la mort de ce 
fils ; c’eft ce qui blelTe la vraifemblance. Aufli 
Jhéfée ioue-t-U dans toute la Piece le rôle d’un 

* * aJk • - 
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îmbécille. Pradon , le foible Pradon , a mieux 
motivé la jaloufie de 'ce Prince, qui, dans le 
cinquième Àéie de Racine , répand un froid mor- 
tel , augmenté par le récit pompeux , long & 
déplacé de la mort d’Hypolite. Si Racine , icru- 

} )uleux imitateur des Poètes Grecs , avoit eu pré- 
ént le récit de la mort de Deja»iire dans les Tra- 
chiniennes de Sophocle , récit fait par la Nour- 
rice , il auroit exprimé la douleur avec plus de 
fimplicité. La vraifemblance doit préfider a toutes 
les fituations ; mais la confulte-t-on , lorfqu’on 
nous expofe des Amantes qui ne haïlTent point 
leurs rivales , comme dans Inès de Caftro , ou 


des Amants qui oublient fubitement leur amour', 
6c en cedent l’objet à leur ami , comme Lifois 
dans le Duc de Foix? La vertu , quelque parfaite 
qu’elle foit , n’a-t-elle point des combats à fou- 
tenir , pouf fe dégager d’un lien chéri ? Les gran- 
des âmes commandent plus aifément à la haine 

Î ju’à l’amour. Mais on veut nous donner des per- 
onnages d’une grandeur A colofTale , que nous 
fommes , à leur égard , comme des pigmées 
vis-à-vis des Géants. De-là ces Princes rayon- 
nants’ de joie 6c de gloire au milieu des fers 6c 
des malheurs , qu’ils l'emblent tramer en triom- 
phe. De-là ces Frinceffes qui bravent les fuppli- 
ces , 6c vont à l’autel de la mort , comme à celui 


de l’hymenée. *De-là -ces Héros malheureux 6c 
guindés , qui ne poufTeroient pas le moindre fou- 
pir , de peur de déshonorer leur dignité.* Que 
dire de ces raifonnements philofophiques <^ue 
font des perfonnages , à qui leur fituation 6c leurs 
'malheurs ne le permettent pas? Félicitons-nous 
de l’étendue de nos lumiere& La Philofophie a 
'gagné même l’Opéfa-Comique , où des payfans 

Î tarlent fort langage. Que dire de ces reconnoif- 
ances qui devroient le faire à -la première én- 
'trevue , & que des fuppoAtions retardent poUr 
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amener un beau moment ? Rhadamiile , dans Cré- 
billon , ne fera pas d’abord reconnu de fon Pere y 
parce que la nature ne parle pas alTez dans le 
coeur de ce pere. J’ai vu jouer une Tragédie nou- 
velle , où l'Auteur , afin qu’une Princefle ne fût 
pas reconnue , avoit l’adrefle merveilleufe de la 
couvrir d’un voile. C’eft affurément l’enmortcr fur 
Virgile , qui enveloppe grofliérement Enée d’un 
nuage , pour le cacher a la Cour de Carthage. 
Mais , pour revenir aux réflexions philofophiques , 
une Amante qui les emploie dans une Tragédie , 
eft un peu trop extraordinaire. Outre que la Phi- 
lofophie n’eft pas trop le partage des femmes , 
leur efprit efldans leurs cœurs , lorjqu’elles aiment. 
Enfin , tout eft fi fort exalté au Théâtre , qu’on 
eft aflùré , lorfcju’on y va , d’aller dans un monde 
nouveau , où Ion ne trouvera point fes fembla- 
bles. Mais , ft l’on ne doit pas admettre les rai- 
fonnements dans la bouche d’une Amante livrée 
à fa paflion , les confidences qu'elle fait de fon 
amour , quand l’aftion eft commencée, font-elles 
plus recevables ? Le Speftateur fe dit à lui- mê- 
me : ces chofès doivent avoir été déjà dites. Le 
récit même d’un amour déjà confié , eft froid , 
& fait languir l’aftion. Lorfque Roxane eft in- 
quiété de lavoir fi Bajazet l’aime , & veut l’épou- 
ier ; lorfque fes craintes , fes alarmes commen-. 
cent à s’emparer de moi , je fuis fâché d’entendre 
Atalide faire l’hiftoire de fon amour pour ce 
Prince , retracer les progrès , les circonftances 
de cet amour , & le confentement que la mere 
de Bajazet y avoit donné. Les confidents & les 
confidentes jettent un embarras glacial dans la 
marche d’un Drame. 11 n’eft pas naturel , fur- 
tout , que les Valets & les Soubrettes fe trou- 
vent préfents à la plûpart des chofes qui fe difeiit 
'& fe font. Ce défaut, pour citer le premier exem- 
ple <jui s’offre à moi , eft fenfîble dans les rende^- 


. * 
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vous de Fagan , Piece mal écrite , mais bien in- 
triguée , par l’adreffe du Valet & de la Soubrette. ' 
Les confidences que je prol'cris , font bien plus 
ridicules que les monologues. Unperfbnnage rem- 
pli de fa pafTion peut parler feul ; mais il n’attend 

F as , pour en faire 1 aveu à un confident , que 
aélion foit commencée ou avancée. Au relie , je 
ne prends point le parti des monoloeoes , au point 
de les multiplier , ainfi que dans l’Andronie de 
Campiftron , où l’on en trouve dix à onze ; Piece 
où il y a pourtant douze interlocuteurs. Si la 
mort de Léonce & de Martian , immolés par 
l’Errmereur , mettent Andronic dans le cas de par- 
ler feul dans le quatrième & cinquième Aôe , il 
ne devroit pas cfu moins faire des monologues lî 
longs. Ils font nécelTaires dans une Piece fans con- 
fidents , ou bien quand ils font fufpeéls. Ainli , 
Cléopâtre foupçonnant Laonice d’etre dans les 
intérêts de Rodogune , parle feule , & dit : 

]fe ne veux plus que moi dedans ma confidence. 

Ne paroîtrai-je pas ridicule de m’élever auffi 
contre la manie de faire des imprécations contre 
les Dieux ? Quelque malheureux que foit un per- 
fonnage , doit-il fe répandre en blafphêmes ? Cette 
mode a prévalu depuis quelques années. Bien des 
Auteurs ne manquent pas de clouer à leurs Dra- 
mes des maximes hardies & impies. Un Vers 
contre les Prêtres eft fûr d’être applaudi. Les 
femmes du bon ton , légiflatrices en modes & en 
littérature , ne manquent pas de faire chorus. 
Peuvent-elles mieux pallier les foiblelTes de leurs 
.cœurs , qu’en prenant une certaine force d’efprit ? 
Les imprécations contre les Dieux font peut-être 
fupportables dans Œdipe , qu’ils femblent traîner 
..dans le crime. Mais ce fujet pathétique eft d’ut^e 
/morale dangereufe , puifque le réfultat eft , qu'on 
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ne peut vaincre fa deftinée. Quelle amorce pour 
les pallions ! 11 ell des Auteurs qui cherchent les 
fituations pour faire de beaux Vers aux dépens 
des bienféances & des vraifemblances. Ils font 
comme les Peintres Hollandois & Flamands , qui, 
Rubens & Vandyck exceptés , n’ont aucune or- 
donnance , aucun choix dans l’imitation de la na- 
ture , choquent le coftume , le bon fens , con- 
tents de fe diftinguer par un coloris brillant. Mais 
le Poëte ne doit jamais paroître dans une Tragé- 
die , excepté qu’il faffe parler un Grand-Prêtre , 
comme dans Athalie , les Troyennes , Olimpie, 
&c. Alors il peut fe livrer à l’enthoufiafmc poé- 
tique. 11 a le même avantage que les Poètes Grecs 
dans leurs choeurs , où la Poéfie domine. Mais 
ces chœurs , que des Littérateurs défirent fur 
notre Théâtre , y feroient un mauvais effet. Le 
Peuple , qui dans Athènes avoit part au Gouver- 
nement , pouvoit avoir part à l’aftion qui fe rer 
préfentoit , 6 c le regardoit direélement. On aime 
mieux Athalie fans les chœurs. Le Jonathas de 
Duché en avoit , lorfqu’il fut joué à Saint Cyr ; 
ils furent fupprimés , quand on le donna à Paris. 
Il ne fera pas hors de propos de dire ici , que 
les entr’Aéles ,qui dans nos Tragédies pourroient 
être employés utilement , ne fervent qu’à faire 
entendre des airs quelquefois gais , & toujours 
fans. rapport à l’aélion. Les Speuateurs ne faifant 
aucune attention à cette Mufique difparate , cau- 
fent & rient. Mais eft-il vraifemblable qu’un peu- 
ple qui s’afTemble pour aflifler à la repréfenta- 
tion d’une aélion lugubre & terrible , agiffe ainfi ? 
On le rameneroit à la vérité & au fujet pour le- 
quel il eft venu , fi les entr’Aéles étoient rem- 
plis par des morceaux pris dans nos bons Opé- 
ra , dont laMulique , bien exécutée , feroit ap- 
propriée au genre de la Piece. On dit que l’illu- 
fion eR détruite fouvent par la mefquinerie de 
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notre Théâtre. Mais pourquoi nous plaindre fur 
cet article ? Nous femmes riches en beaux pro- 
jets. Il ne tient qu’à nous- d'exécuter le plan que 
nous donna M. Cochin , d’après celui du fameux 
Architeéle Palladio. Si les Rois ne paroilTent pas 
fur nos Théâtres avec la pompe & le cortege 
qui doivent accompagner la Majeûé Royale , ils 
nous rappellent la fimplicité des anciens temps. 
Si on trouve que le combat du cinquième Aéle 
d’Athalie fait rire , & qu’il a l’air d’une querelle 
de foldats dans une guinguette , on peut répon- 
dre qu’on fait bien de ne point accoutumer nos 
regards à des tableaux trop effrayants. Si cela 
n’étoit pas fage , les Aéfeurs & les Aéirices fui-* 
vroient le coftume , & s’habilleroient d’une ma- 
niéré analogue à la fituation desperfonnages qu’ils 
repréfentent. Pourquoi mortifier leur petite va- 
nité , en les condamnant à fe conformer au lieu 
de la Scène ? N’eft-il pas agréable de voir dans 
les farces de Legrand iSr de Dancourt-, &c. des 
Meunieres & des Jardinières coëflées & chauffées 
comme les Dames les plus élégantes ) Des Sou- 
brettes richement parées , ne plairoient-êlles pa^ 
davantage ? Que deviendroient ces belles robes , 
qui ont coûté tant de foins & de peine ? Faut- 
il faire rougir les Aârices de ne point étaler fur 
le théâtre le prix de leurs mœurs douces & ga- 
lantes ? Mais parlons férieufement ; quoique notre 
Scène fe foit réformée fur bien des articles , elle 
offre encore les chofes les plus choquantes. N’eft- 
il pas ridicule de voir des Aftrices ridées & hi- 
■ deufes jouer le rôle d’une Grâce , parler amour , 
& montrer un vifage propre à le chaffer ? Le 
rôle de l’Afteur doit-il faire mentir fon âge ? 
Baron , le créateur de la bonne déclamation , 
Baron , qui pouvoir tout fuppléer par l’illufion 
de fon jeu , fut autrefois interrompu & hué , 
pour avoir voulu, à foixante & quinze 'ans, 


DiflitizGcbby Co<-»gle*' 



SUR LES VRAISEMBL THÉAT. 159 
repréfenter Britannicus , à peine dans la fletrr de 
la jeuneffe. N'eft-il pas ridicule de voir des guer- 
riers bien frifés au retour d’un combat , des fem- 
mes accablées de douleur , & parées comme fr 
elles alloient au bal , enfin l’attirail d’une toi- 
lette dans undéfert ? N’eft-il pas ridicule de voir 
à l’Opéra une compagne de Diane , une Veftale 
mettre dans fa danfe la volupté & la lubricité 
d’une Courtifane , Vulcain , boiteux , former des 
pas réguliers & cadencés , une Furie avoir le 
lourire d’une Grâce ? Quoique le merveilleux foit 
l’ame de l’Opéra, doit-on s’y permettre des chan- 
gements fubits de Scène , comme dans la Reine 
de Golconde ? Eft-il vraifemblable que , dans un 
temps trop court , les Aâeurs puinent fe tranf- 
porter d’un lieu dans un autre ? Ces chofes ne 
peuvent fe faire que dans les entr’Aftes. Ce n’eft 
que dans les Opéra , où la Magie & la Féerie 
préfident , qu’on fe prête à ces changements. Un 
coup de baguette en fait l’affaire. Comment fup- 
porter dans la Comédie ces traveftiftemems ft 
ûfés & ft fouyent employés , & que le fon de 
la voix doit trahir ? Une femme ne reconnoît pas 
fon mari déguifé , quoique fes paroles aient & 
fouvent frappé fes oreilles. Dans le Fat puni , le 
Héros de la Piece ne fait pas diftinguer la voix 
d’une femme qu’il connoit , de celle d’un homme. 
Mais on veut forcer les fttuations , de on en fait 
naître des incidents qui les rendent encore plus 
outrées. Dans le Préjugé à la Mode , Durval 
reprend fon amour pour fa femme , il lui fait des 

R réfents , en lui cachant la main d’où ils partent. 

lais , comment Durval peut-il imaginer qu’il 
fera des préfents riches à fon époufe , fans qu’elle 
foupçonne qu’ils viennent de lui ? Comment cette 
femme ne penfe-t-elle pas , que des préfents de 
cette nature ne peuvent lui être faits que par fon 
époux ? Si elle en do<jte , pourquoi ne s’en éclair- 
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cit-elle pas avec lui ? Mais le Poëte avoit befoio 
de la lailTer dans cette erreur , parce qu’il ne fal- 
loir pas que la Piece finit fi-tot. Mais 11 les inci- 
dents font durer un Drame mal-à-propos * le 
poignard , le poifon le terminent fouvent avifli 
mai-adroitement dans le genre Tragique. Il n’y a 
rien de plus lefte que ces dénouements qui furr 
viennent comme des coups d’apoplexie. Que pen- 
fer de ces Tragédies en tableaux , qu’on pren- 
droit pour les ouvrages d’un Peintre ? On ne 
veut que furprendre ; & au lieu de toucher 
cœur , on frappe les fens. Souvent un feul ta” 
bleau a donné naiffance à une Tragédie. Mais les 
acceflbires dont il a fallu accompagner ce ta- 
bleau , ont été amenés d'une maniéré gauche & 
forcée. Les Auteurs qui agiffent ainfi , reffem- 
blent à un avare qui , fe trouvant par hafard un 
mets extraordinaire , en profite pour donner à 
dîner à un Grand ; mais les autres mets jurent 
avec le principal , & les perfonnes invitées ne 
font pas faites pour fe trouver avec le héros du 
feflin. Le dénouement doit naître de la fituation i 
il faut , en outre , qu’il foit amené par des reflbrts 
naturels : autrement l’efprit détruit l’illufion du 
cœur. Des Auteurs fameux n’ont pas toujours 
mis leurs dénouements à l’abri de la critique. Ci- 
tons en preuve deux Pièces qu’on joue fouvent , 
Mérope 6c l’Ecoflaife. J’aime à prendre mes exem- 
ples dans un Ecrivain aulll célébré que M. de 
Voltaire. Nous tremblons , nous frémiflbns , en 
voyant Mérope fur le point d’immoler fon fils , 
qu’elle ne connoît pas. Narbas furvient , arrête 
la main de la Reine , qui reconnoît fon fils. 11 
tue le Tyran , 6c notre cœur eft fatisfait. Mais 
ce Narbas n’a-t-il pas l’air de tomber des nues } 
fon arrivée en ce moment ne tient-elle pas du 
prodige ? Ne devons-nous pas notre plaifir au 
fcafardi , à une chofe merveilleufe , 6c qui pouvoit 
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manquer ? A combien de fuppofitions ne faut-il 
pas (e prêter ! Que diroit Ariftote , lui qui , en 

[ >arlant des Tragédies Grecques , où le merveil- 
eux étoit quelquefois admis , préféroit les dé- 
nouements naturels à ceux oui font opérés par 
les Dieux ? Le dénouement de l’Ecoffaife eft fa- 
tisfail^t pour le cœur. Lindane , malheureufe , 
a retrouvé fon pere. Son Amant , dont la famille 
a caufé les malheurs de ce pere , pourfuivi par 
l’Etat , en obtient la grâce , la lui montre , & 
époufe Lindane. Mais , comment tous les pet- 
fonnaees fe trouvent- ils dans un Café ? Com- 
ment Lindane , qui veut cacher fon hiRoire , fes 
malheurs , & vivre dans la folitude , vient-elle 
prendre une chambre à Londres , & dans un Ca> 
■fé ? Comment Monrofe , fon pere , dont la tête 
a été mife à prix , & qui a intérêt de fe cacher , 
vient-il loger aufli dans le meme endroit ? Tous 
les perfonnages fe trouvent à point nommé dans 
l’endroit le moins fait pour les raffembler. Nos 
Poètes Tragiques emploient fouvent les recon- 
noiflances , les fufpendent , les terminent félon 
le befoin qu’ils en ont. Nous avons vu M. de 
Voltaire rendre muette la nature dans Mérope , 
pour qu'elle ne reconnût pas fon Ris. Dans fon 
Orefte , c’eft au cri de la nature qu’Eleftre recon- 
noit fon frere , qu’elle alloit poignarder. Mais , 
pour que la reconnoiflance n’ait pas lieu jufqu’à 
ce moment , le Poëte a fuppofé que les Dieux 
.avoient défendu à Orefte de fe découvrir à fa 
fœur. 11 falloir bien faire cinq Aéles. Autrefois 
nos Peres n’auroient vu qu’avec peine un fujet tel 
que celui d’Orefte ; des enfants poignardant leur 
mere les auroient révoltés. 11 n’y eut qu’un cri j 
lorfqu’on donna Atrée » contre la coupe enfan- 
glantée. Nous frémiftbns dans la Médée de Longe* 
; pierre , lorfque nous la voyons prête à immoler 
' enfants. Aujourd’hui on nous régale de ces. 
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douceurs , dans des Comédies auxquelles leurs 
Auteurs donnent le nom vague de Drame. Bé> 
verlei s’empolfohne , & tient le poignard levé fur 
le fein de Ion fils. Ce foible Comique larmoyant 
que la Chaufiee a mis en faveur , réunit à préfent 
avec le Romanefque des fituations , les traits af> 
freux que lui ont ajoutés le Philofophe fans le fa« 
voir , & le Joueur Anglois. On veut abfolument 
introduire chez un peuple gai un genre fombre & 
outré. M. d’Arnaud a beau le aéfendre par fes 
Réflexions , & le fuccès de Comminge & d’Eu- 
phemie ; s’il étoit adopté , il pourroit à la longue 
mettre dans nos mœurs une teinte de férocité. 
Enfin , il eft contre la vraifemblance que la Co- 
médie s’empare du ton & des paillons de la Tra- 
gédie. Brouiller & confondre les genres , c’eft 
agir contre la nature , qui a pofé les limites qui 
les féparent. 11 vaudroit mieux alors les divifer en 
efpeces , comme les Naturalises le pratiquent à 
l’égard des Oifeaux. Mais une Comedie qui fait 
pleurer , eft le comble de l’extravagance. L’Abbé 
Desfontaines fabriqua le mot de Comique lar- 
moyant y pour ridiculifer les Comédies de la 
Chauffée. On a cru paffer pour créateur , en in- 
ventant le genre attendriftant , & l’atroce. Mais 
cette prétendue création annonce moins la fécon- 
dité que la ftérilité. Il eft plus difficile de donner 
aux chofes le ftyle & le faire qui leur conviennent , 
oue de créer de cette maniéré. C’eft l’impuifTance 
q’égaler les bons Ecrivains , qui éloigne des rou- 
tes qu’ils ont frayées. Quoi qu’il en foit des nou- 
veautés introduites par la pauvreté dans les diffé- 
rents genres , pour décider la queftion fur la Co- 
médie , envifageons le plus ou le moins d’utilité. 
Or , je demande fi le Joueur & Turcaret ne cor- 
rigeront pas mieux les Joueurs outrés , les Finan- 
ciers durs & faftueux , que Béverlei & l’Indigent 
de M. Mercier. Le vice > attaqué par des d^^ 



SUR LES VRAISEMBL. THÉAT. a6} 
mations , fe roidit ; il n’ofe paroître , s’il efl frap» 
Çé des armes du ridicule. Le goût , qui doit pre- 
îider à la compofition d'un Drame , en bannit 
non-feulement les lltuations forcées , ' mais en- 
core les caraéleres qui font hors de la nature. 

Comme dans un tableau d’hiftoire , les perfoa-i 
nages bien contraftés , , leurs paillons bien expri-i 
mées , illuflrent le talent du peintre , de même j 
dans un Drame , les caraâeres bien tracés ,biea 
nuancés fignalent la vigueur du Poëte. Pour nous. 
intételTer , les' caraéleres ne doivent être ni foU 
hles ni outrés. La foibleffe de Titus nous fait 
pitié ; l’infenfibilité d’un Socrate nous en impo- 
feroit trop. Celui qui feroit viâime du malheur 
fans avoir l’air de le fentir , ne nous paroltroit 
pas dans la vérité. La venu la plus parfaite fe 
rapproche toujours un peu de la tbibleffe humai- 
ne. La femme de Beverlei voit fon mari qui la 
quitte pour le jeu , elle le voit fe ruiner , la rui- 
ner elle-même , lui escroquer fes bijoux ; bien- 
loin de lui taire des reproches , elle a foin de lui 
cacher les larmes dont il eft la caufe ; tout cela 

Î >eut être 'magnifique. Mais en vérité , quelle eft 
a femme qui a fourni le modèle d’un pareil ca- 
raélere ? 11 faut des mouvements dans les per- 
fonnages les plus vertueux. Corneille a -fi bien 
fenti cette maxime , qu’il attribue le mauvais fuc- 
cès de Théodore au. peu de chaleur de ce carac* 
tere qu’aucune .paflion n’agite. Le contrafte des 
perfonnages qui anime l’aétion , doit être fourni 
par elle , & non par l’adrefle de l’Auteur. Que 
dire d’un Ecrivain qui penfe froidement à oppo- 
fer les caraReres entre eux , fans que l’intrigue 
le demande ? Ce moyen eft petit & peu vrai , 
comme le remarque M. Diderot. Un perfonnage 
qui s’échape en rodomontades , & fait- de lui-* 
même des éloges pompeux , ne peut exciter 
qu’une admiration puérile, Thomas Corneille 
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n’a-t-il pas prêté ce défaut à fon Comte d’Effex ? 
Quand un caraftere eft une fois établi , il faut 
qu’il fe foutienne jufqu’à la fin ; s’il y a du chan- 
^ment , il doit être préparé. Le repentir d« 
Gufman dans Alzire, de Clarendon dans Eugé- 
nie , ne l'ont-ils pas trop bruiques ? Dans l’or- 
dre des chofes humûnes , il n’efi pas naturel de 
paffer rapidement du crime à la vertu. On éprouve 
auparavant quelques alternatives , quelques com- 
bats qui annoncent le changement. On diroit que 
nos faifeurs de drames tiennent la baguette d’un 
Enchanteur. Un amour décidé dans le cours 
d’une piece & qu’on étouffe fubitement , eft une 
chofe incroyable. Un Auteur Italien qui a plus 
de génie que de goût * , s’eft écarté de la vrai- 
feniblance , lorfqu’il a préfenté Niftocris facri- 
fiant tout d’un coup fon amour pour Mirtée , &C 
permettant que fon amant époufe Emirene. Il 
n’y a que les caraéleres dans la nature qui puif- 
fent nous intéreffer , parce que nous nous envi- 
fageons toujours nous-mêmes. Campiftron qui a 
oie expofer fur la feene un Prince amoureux de 
fa fœur , & le lui avouant , a dit dans la préface 
de fon Tiridate , que les fentiments extraordi- 
naires font ceux qui réulfifTent le plus fur le 
théâtre. L’intérêt perfonnel a prononcé ; les fen- 
timents extraordinaires ne pourroient convenir 
à la rigueur qu’à des perfonnages bien rares. Si 
le Grand Corneille avoir donné fes fentiments fu- 
blimes à d’autres qu’à des Romains , il nous au- 
roit préfenté des chimères. Si M. de Voltaire 
eût peint un autre Brutus condamnant fon fils à 
la mort , il nous auroit totalement choqué. Mais 
Xantiy livrant fon fils dans l’Orphelin de la Chine • 
pour fauver celui de fon maître , a-t-il une gran- 
deur bien naturelle ? L’idée qo’on a d’un peuple , 


. * Apofiolozcnot 




fec( 


Digilized by Googli. 


SUR LES VRAISEMBL. THÉAT. i6^' 

fert pour motiver fes vertus & les crimes ; l’idée 
cu’on a d’ùn perfonnage fameux , doit établir 
ion caraélere en raflbrtilTant ' toutet'ois aux mœurs 
de fa nation. Reconnoît-on un 1 artare dans ces 
beaux vers de Gengiskan ? 

On a poulTé trop loin le droit de ma conquête ; 

Que le glaive fe cache , & que la 'T^ert s'arrête ; 

Je veux que les vaincus refpirent déformais ; 

J’envoyai 1a terreur , & j’apporte la paix. 

" ■» 

• ^ • 

Ceffer de motiver tous ces grands monuments , 

Ces prodiges des arts , conl'acrés par le temps ; 
f5efpe£lez les , ils font le prix de mon courage ; 

Qu’on ceife de livrer aux flammes , au* pidage , 

Ces Archives des loix , ce vafle amas d’écrits. 


Quand les caraideres font pris dans l’hiftoîre i 
U faut les crayonner d’après elle. Les Romans 
volumineux , fi fort à la mode dans le dernier- 
fiecle , habilloient tous les Héros à la Françoife. 
Les femmes les lilbient , 6c Racine qui vouloit 
leur plaire , a quelquefois calqué fes perfonnages 
fur ceux de ces Romans. L’hiftoire ne nous re- 
préfente pas Alexandre tel qu’il eft peint par ce 
Poète ; c’eft un Geladon langoureux & apprêté 
qui ne parle que de chaînes 6c de fouplrs. Ecou- 
tons'le contant fon martyre à Cléoiîle. 

Je vous avois promis que l’elFort de mon bras 
M'ipprocheroit bientôt. ds vos divins appas ; 

IVlais dans ce même temps , fouv^enez vous , iVTadame , 
Que vous me promettiez quelque place en votre amç ; 
Je fuis venu , l’amour a combattu pour moi. 

Tout cede autour de vous , c’efl à vous de vous rendre ; 
Votre c-jeur l'a promis • youdra-t-il s’en défendre ? 

Et lui feul 'pourroit-il échapper aujourd’hui 
A l’ardeur du vainqueur qui ne cherche que lui î 

‘ Eft-ce là un làiigagç amoureux , digne d’A-' 
Tome //, M 
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lexandre ? /e ne parle point de ces Joupîrs em- 
brafès qui fe font jour au travers de deux camps\ 
oppofés. Si Racine vonloit peindre ce Héros 
comme amoureux il, devoir au moins lüi don- 
ner les tranlports d’upe paflion brûlante. Mais" 
ce Poëte , fi l’on excepte les rôles d’Hermione 
de Roxane , de Phedr«, n’a que trop fouvent, 
affadj Tes perfoonages par un (lyle doucereux. 
Boileau qui reproche à Quinaut un langage froi- 
dement galant , auroit pu faire ce reproche à 
Racine. Celui-ci -, à la vérité j a quelque fois de- 
l’énergie ,* mais l’autre, n’a-t-il pas des moments 
de force ? Si Atis & Armide ne parloient pas 
pour lui , je n’aurois qu’à citer quelques vers 
vigoureux du rôle de Medufe. D’ailleurs Quinaut 
travailloit pour un théâtre qui ne ui permettoit 
pas de porter là paflion au comble. 

Nous défirons que les caraôeres d’une tragé- 
die aient de la grandeur en amour & en politique. 
La moindre baffelTe dans leurs aftions & leur 
langage , nous fouleve. Laiflons les Anglois s’a- 
mul'er de Hamlet , qui cherche à tuer Claudius 
dans le crime , pour l’envoyer au Diable ; laif- 
fons-les applaudir à ce même Hamlet , lorfqu’il 
dit que la fragilité efr le partage de la femme , 
parce que fa mere a pris un autre mari avant que 
d’avoir ufé les fouliers avec lefquels elle avoit> 
accompagné fon premier époux au tombeau. 
Nous avons un goût plus épuré ; nous voulons* 
de la dignité , même dans la Comédie; elle porte 
à faux quand elle nous offre des ridicules tracés 
d'une maniéré vague. 11^ a dans un caraélare des 
traits qui conviennent Ja un autre. L’adreffe de 
l’Auteur confifte à relTerrer cliaque caraélere dans 
ce qui lui eft propre. Faut-il que le méchant ref- 
' femole au médifant ? Faut-il qu’une Demoifelle 
de condition aime comme une fille de la campa- 
gne. ? Le glorieux a des nuance# qui le diûinguent 


«r 


Digitized by Google 


SUR LES VRAISEMBL. THÉAT. 267 
du préfomptueux , de rorgiieilleux , de Hiomme 
vain. Deftouches n’a- 1- il pas quelquefois con- 
fondu ceç - différences dans fon Glorieux ? Son 
'Rhilofophe marié détruit dans bien des endroits 
îè titré de- la piecé ; un Philofophe eft aq-deflus 
des préjugés. La fatyre , la raillerie , les couplets , 
rie le détournent poim de fes principes; il ne 
doit donc pas rougir d’être marié. La Comédie 
ne tendroit pas à un but bien mord , fi elle fe 
contentoit de prendre un ridicule propre à quel- 
ques perfonnes. ' Quelle trace de caraéieres gé-^ 
néraux & exiftantslous nos yeux /Conviendroit-il 
d’imiter Defmarets , qui , dans fes Vifionnaires , 
expofé des perfonna^s qui ne fe' rencontrent 
nâs aifément ^ Un C^pitan qui a peur drirt 
Poëte , une fille amoureufe d’Alexandre le Grand? 
Ï1 peut fe faire cju’une fille ', en lifant des ro- 
mans , defire d’avoir un amant conforme à unper- 
fonriagè qui la frappera dans fes leftures ; mais 
ëlle nreti fera pas amonreùle. O’ailleurs ce qui 
àrriVetôit yüne,' rie feroTt pas une loi générale.' 
Le g^ofti/prol’crira toujours les ‘êtres ’mCTaphyfi- 
qtiesi Çdiflfi qui a fait des fcçnes '& non des co- 
îiiédies*^ des portraits & non des caraé^eres , fe 
^lorîfiojf vainement d’avoir inventé un nouveau 
genre , cm’iî appelloit allégorie éplfodiqiie. Laif- 
loris lesOieux , la Féerie a l’Opéra. L’’Oracle & 
les Gralfei de Saint-Poix 'fdnt des pièces char'* 
fnautes mais non des comédies. 'Quel fruit le 
Ip^atéur peut encore trouver dans* un drame 
qui peint des ridicules qui ne font aucun t irt à la 
locieté , & dont il n’eft pas trop poflible de gué- 
rir ? Les rêveries' d’un dii^rait peuvent faire rire 
par leur fingularité j mais fi c’eft là un ridicule 
que la Cotnedie peut faifrt y pourquoi n'expofe- 
roit-ellé pas au|n un bôitetu( ? ^Deux hommes' 
peuvent' fe'^l-eflembler’, '& donner lieu à des 
méprifesr Eft-cé là ‘un'fujét de ^coMédie ?' Re-' 
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gnard n’eft fouvent comique que par les fituations 
dans lefqueiles il met Tes perfonnages. 11 n’efl point 
defcendu comme Moliere dans le cœur de 1 nom- 
me ; il n’a pas comme lui le comique de la chofe 
& du ftyle. Il eft étonnant combien la Comédie 
eft éloignée de la vérité ; cependant elle eft le 
tableau des mœurs d’un peuplé. Mais , que peut- 
il comprendre aux Comédies métaphyliques de 
Marivaux ? Quand il auroit écrit pour un parterre 
d’Auteurs , il n’auroit pas préfenté des traits plus 
Éns , plus imperceptibles. Le comique n’eft plus 
que dans des mots épigrammatiques , dans des 

Î )ortraits. faillants ; .jCe font des éclairs d’efprit 
ancés au hafard , tels que 'ces fufées, brillantes 

S ui'ferpentent dans l’air ., & qui ne partent point 
’un feu d’artifice bien ordonné. Je dirois volon- 
tiers à ces Autèurjs : pourquoi vous tourmentez- 
vous pour être fi ingénieux ? On va à la comé- 
die pouf s’amufer , & non pour penfer.^ Voulez- 
vous qu’on ait autant de peine a. vous^çcOTpréo” 
dre , que vous eh avez eu pour faire vos. Jurâ- 
mes ? ' Pourquoi hous prqdigue|f les 4éfinitions , 
les fentences ? il nous faut des faillies^ Nous les 
avons perdues ces faillies franches que Dufirem 
fembloit avoir recueillies de la boucne de. Mo- 
lière. En prenant des perfonnages dans la clafte 
des gens de condition , jon les a répdus moins 
gais. Enfin un fel volatil aftaifonné la Comédie , 
défigurée prefqué par-tout , excepté dans la Mé- 
tromanie de Pirron. Mais fi des fituatiphs forcées 
des caraéleres outrés ont détourné nos EcriyainS 
dramatiques du chemin de la vérité , je puis 
dire aulli qu’ils ont été fouvent égarés dans les 
moyens qu’ils ont employés. C’eft ce que je vais 
examiner brièvement Quand les moyens ne font 
pas pris dans la’ nature , tout,e la machine, porté 
fur un frele pivot.^j il faut qùe|de‘s rèflbrts nâtu.rels 
faffent arriver le .d.éndqemènt., Qrofihané pbir?; 

: . '1 
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gnar^ Zaïre , parce qu’il croit trouver un riva^ 
â.me dans Nereftan ; imis Orofrnane devient 
loux fur lettre qui auroit dû être écrite au- 
trenaent., Comment croire qu’une fœur écrive à 

Ie..reT n'oT a: 

trete . Le meme moyen eft employé dans Na- 
nine; mais il choque encore davantage • car Na- 
nint confulteronpere, & elle lui 4ri comme 
a un amant. Pour revenir ^ 7n- comme 

penfe encore <,„'il 7oi "fi Ne“ftaïï= 

Voir fa fœur , maîtrefle d’Orofmane > rvL ’ a 
i« trop conforme à l’étiquette rigide du Grand 
Se.gneur. Les lettres font d’une mtveiSë„re utî- 
fidele croire Amenàïde in- 

ndçle , d apres une lettre fans adrefle lettre far 
laquelle -toute l’intrigue eft appuyée. Il étoit aifé 
a ces deua amants * s’éclaircir.Tancrede ton- 

ireffe "la ?he °l,'’ f"'’*''"" 

•plutôtirbinlt qjl eilS^ltid^rctS 

^ amante tendre qui lailTe fon 

amant dans une erreur qui la déshonore , & va le 
perdre , cela eft-il concevable ? Racine n’a point 
agi ainfi dans fon Bntannicus. Celui-ci croit auè 
Jimie va epoufer Néron ; il le croit d’apiès^Ies 
faux rapports de Narcifle ; mais les deux mahS 
fe rencontrent & Junie diffipe les foupçohs de 

fe";i tîiræcirf"" « 

Dans fes égarements , mon cœur opiniâfre r 
Lui prête des raifons, l’exciife, l’idolâtre • ' 

Je voii^drois vaincre enfin mon incrédulité ; . ‘ ' 

Je voudrons la haip avec tranquillité. 

. Junie voyant que fon amant la foupçohnoit ' 

M‘3 ' ’ . 
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parce qu’elle avoir fait [moins d’attention à lui 
gênêe par la préfencfe" de Néron , lui dit : 

Oe combien de foupirs interrompant le court , ^ 

Ai-je évité vos yeux que }e chercKoit toujouri I < * 

■Quel tourment de (e taire en voyant ce qu’on aime ! . 
J)e l'entendre ^émit • de railii-îer foi-même , 

Lorfque par un regard on pei^t le confoler ! 

Mais quels pleurs ce regard auroit-ti fait couler î , , 


’ Racine n’a point péché en généralcontré la vrai- 
femblance dans les moyens qu’il ‘emploté : s’il 
mérite un reproche, c*eft de fait'e’agir d.es ref- 
forts trop petits. C*eft dégrader des perfonnagep 


lUuftres que de leur prêter des artifices bas. C eft 
manquer à la majtfié de la tragédiè que de don- 
ner à Néron les rufes dont il fe fert pour décou- 


vrir l’amour de Britannicus. Mitridate eft bien 


petit dans l’adrefle rafinée qu’il emploie pour 
s’aflurer des feux de Xiphares & de 'Monime. 
Roxane emprunte des moyens femblables pour 
favoir fi Atalide eft fa rivale* & s'en inftruit 
toutefois par une lettre que celle-ci n’a pas dû 
iaiffer égarer , eu. égard à fes craintes pour Ba- 
jazet. Outre le défaut d’emplcwer de petits 
moyens & de ne p.is les varier , Racine a encore 
telui de n’avoir pas ofé mettre en aélipn des chq- 
fes qui perdent à n’être point préfentées aux fped- 
Tateurs. C’eft par cette timidité que prefque toutes 
fes tragédies ifont point de cinquième aéle. Je 
ne finiroi’s pas fi je voulois citer tous les moyens 
invraifemblables qui fe trouvent dans nos dra- 
mes. M. d’Agueffeau dit avec raifon , en parlant 
de l’imitation , que le Poète ne doit pas oublier . 
que fl nous aimons la furprife , nous méprifons 
celle dont on veut nous frapper en violant les 
réglés de la vraifemblance. Je pafte au ftyle , oyi 
eft la partie où l’Auteur eft le plus tenté de s*é- 
cartCT de la‘ nature. On rabandonfte 'fou vent » 
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*fatce quon Veut foire 'briller ftfn poe^ 

\e Muficlen qui n’a pas affez .de géniç pour 

compofor 'des/ accomuaehements fovan« , 

beaux ch(5eurs',. de belles rymphonies , fe jette 
.dans les ariettes ^ les vaudevilles; le i'emtre 
.qui n’a pas aflez id’jayeotion pour f^re un tableau 
bien imaginé , bien ordonné , le fait ^marquer 
par le coloris ; le Poëte qui n’a pas affez de t^ 
lent pour ^conftnûre un drame bien delUne , 
dont toistes les parties animées folTent V 9 tput » 
.tâcha de frapper par le RyJe j mais il doit etre 
plein de chaleur & analogue aux perfonna^s , 
a leurs carafteres , à leurs fituations. Il s ernmt 
de là que le Poëte ne peut pas fe montrer dan» 
une tragédie ; s’il pouvoir parohre , on permeç- 
troit àfoeleucus dans Rodogune d exhorter lou 
frere à une amitié mutuelle , maigre leur amour , 
en lui râppellant les caufes & les maux du liegQ 
de Troye , & de celui de Thebes. Ou ne doit 
rien préfenter qui ne foit a la portée du peuple. 
Defmarets a dit trop férieufement qu’on ne dé- 
voit pas chercher à lui plaire. Mais én vam il ap»* 
pelle ceux qui s’occupent de ce foin , des eipnts 

' avifés qui ne fongent qu’à cette vie prefente, OC 
‘n’affeélent point la vie future des ouvrages. On ne 
■ fera pas fidele à ce principe quand çn voudra 
’ avoir beaucoup de fpeélateurs. Quelques enncel- 
^ les du ftyl'e poétique peuvent cependant nrilley 
dans la tragédie, quand ce font de Grands Pf®' 
* très qui panent , comme je l’ai déjà dit , ou bien 
' quand on met en fcene des Afiatiques, M. 
Voltaire l’a fait avec fuccès dans Mahomet , 
Zaïre , l’Orphelin de la Chinew Mais la dou!e,ur 
rejette les ornements de la poéfie ; un Poëte qui 
, s’en fert d:ms des . çircQnRanftes malt^reufes , 
\ reffçmbl^ à ceSj pleureurs gagés , dont le vijage 
dément le dùeif qu’ils reprefentent. Pent-qn 
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aimer que Jocafte affligée difé pouf exprimer qije 
Laïns marchoit fans cortege : ' “ • . 


, V c.i 


^ ^ ^ 'i •r*"' '*1 I 

Il ne faifoit jamais marcher dèvank fon char i 
13’un bataillon nombreux-, le faftueux rempart/ 


'Si cela choque dans une Reine , (pe doit-cfe 
'être quand nous entendons une confidente dire 
Merope ? , . ■- • ' 

r ‘ . 


'Grande Reine , dcartez ces funèbres images / ' 

tGoûtez des jours fereins nés du fcirt^ des orages. ' > 

.« ■ . •’ i « V • 

,Me(Tene , apres trente ans de guerres inteftines , ; ' • 

Leve un front moins timide , & fort de Tes ruines. 


De pareils images ne font bien que dans une 
. Ode ou un Poème épique. Horace eft fi précis 
‘ fur le ftyle propre k chaque perfonnage , qu’il 
veut qu’on mette de la différence entre celui a’un 
' Marchand & celui d’un Laboureur. , ' . , 

• . . * « ‘ ^ * 
l^trcator nt vagus , CuTtor ne virentis agelli. 

r ■ ' " - » , • 

Rien n’eft plus oppofé au ton de la douleur 
que les métamorphofes. Les ferpents de la calom- 
nie , & le poignard du remords , ne font pas trop 
'bien placés dans Tancrede, '& des flambeaux 
"qu’on appelle des Affres lugubres des tombeaux, 
ne plailent point dans Caftor êc'Pollux. Tout 
cela annonce lé Poète. Un Vers de fentiment eft 
même fouvent gâté par la poéfie qui veut le pa- 
‘ rer. On applaudit à ce vers d’une tragédie de M. 
Saurin. ' • ^ — 

Que la Huit paroit longue à la douleur qui veille ! 

' . ( / . 'U' Il 

Mais l’image qui le termine ne ‘le reridit-il pas 
un beu trop brillant ! 11 me feroit^fatile de tfôuvéf 

f * • ' ê 
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dans Racine bien des^ yers qui n’ont pas la cou- 
'leuf de la Tragédie. La déclaration d'amour dont 
Hypoli|e. régwe Aride , eft dans ce cas-là. Une 
jfeiT^me qui auroit tant foie. peu d’efprit , pren- 
‘.droit-eile pour le langaged», lapafl'ion , des ver^ 

, ï)rillants & qui ne conviennent point à la fitua- 
tion d’Hypolite amoureux & fauvage ? Qu’on 
rapproche ce morceau de celui où Phedre 
exprime Ton amour 6c Tes inquiétudes dans le 
premier ade , 6c l’on verra combien le bel efprit 
eft glpcial . vis-à-vis du fentiment. Celui-ci eft 
l’ame de la Tragédie ; mais il dil'paroît dès que 
l’autre fe montre. La parure ne fied jamais dans 
la douleur. Ce principe, diélé par la nature, eft un 
arrêt contre les comparalfons. Le goût ne leur 
.permet pas d’orner le difeours dans le genre ju- 
diciaire ; . leur permettra- 1- il d’entrer dans le 
.genre tragique? Nos Auteurs dramatiques n’ont 
.pas, à la vérité, fouvent ce défaut fi fréquent 
.dans les 4ragédi<s Anglois 6c des' Italiens ; 
.mais , en général , nos Poètes fe livrent trop à la 
jnanie de faire des vers brillants au préjudice de 
la vraifemblance. Les exemples que j’ai cités , 6c 
.quelques autres que je prendrai dans la Comédie , 
.lufliront pour démontrer combien la fureur de 
^briller eft contraire à la vérité; Marthe, dans l’En- 
.fant prodigue , veut favoir la fituation du cœur 
de .Life, i mais celle-ci lui répond d’une maniéré 
poétique lorfqu’elle lui dit : 

•''vi-'i ’ : . ' ' ' ' ... 

., Corpinent chercher la trifte vérité : 

Au fqnil d’un cœur , hélas / trop agité ? 

Il faut au moins , pour fe mirer dans l’onde , 
LailTer calmer la tempête qui gronde , 

* Et que l'orage & les vents en repos , 

-Ne rident plus la furface des eaux. 

• >v;i .. . ' ... 

Regnard , qui s'eft beaucoup attaché aux rôles 
de Valet, les a fouvent' chargés , j 11 devrewt fe 
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contenter de leur donner l’adreffe , l’intrigue,' 
l’efFronterie , fans les faire parler d’un ftyle ^ui 
ne leur convient pas. Crifpin , dans le' Légataire 
univerfel, pour exprimer que fa femme êft morte , 
dit qu’elle alla dans la barque de Caron faire un 
voyage fur le Cocite. Dans les Menechmes , le 
Chevalier dit à Valentin : 

Mais pourquoi hantes-tu mauvaife compagnie * 

Celui-ci lui répond par une épigramme : 

r • 

Je fais tous mes efforts , Monlîeur , pour l’éviter ; 
Mais je vous aime trop , je ne puis vous quitter. 

Le Valet débite des chofes trop ingénieufes 
dans cette comédie pleine d’invratfemblances. 
Le trifte Marivaux a cru égayer fes '«omédies fé- 
rieu fes & métaphyfiques par les chofes raânées 
qu’il fait 'dire aux Valets & aux Soubrettes. Dans 
une de fes pièces , je ne fais 6 f’-eil le Legs ou là 
Surarife de l’amour , une Soubrette dit à la Mal- 
trefle qui fe plaint d’étre mal i V'os yeux me brû^^ 
leroient fi f étais de leur aompétenee. Fonteoelle 
qui dans fes E|;toguet donna fon efprit à fes Ber- 
gers , a fait naître la coutume qu’on fuit plus que 
jamais , de préfenter des Valets ingénieux & pé • 
tillants. La vraifemblance ne s'accorde pas trop, 
avec ces comédies dont les vers fbnt.'fi fort tra- 
vaillés. L’art paroît trop dans celles de la Chauf- 
fée , qui s’occupe même du foin de-chercher des 
rimes riches. Mais , pour revenir à la Tragédie , 

J *e vondrois que fon ftyle fut élégant & nmple. 
’ajouterai que fi elle doit être eca-ite en vers , 
la mefure du vers alexandrin eft celle qui lui con- 
vient le mieux. M. de Voltaire à qui les innova- 
tions fon^ermifes , a employé les rimes croifées 
dans fon Tancrede. MaisleRyle tcagiqnç veut être 
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r^pldç y & la facilité de redoubler les rimes , lui . 
communique une certaine langueur. Outre que. " 
ce genre de verfidcation amène des vers de rem-, 
pliftage y il Tuppofe plus de combinaiCon , & par- 
cela même il ne faut pas l’admettre. Les rimes 
crolfées dans la Tragédie y m’offrent l’image d’un 
homme occupé de grands intérês ÔC qui s’amufe 
à enfiler des perles ; un flvle brillant dans la dou- 
leur y me retrace une femme qui , quoiqu’en 
deuil , fe coçffe élégamment, & met fur une robe 
noire des ruTans couleur de rofe ; un flyle in- 
génieux dans la bouche d’un Valet , me repré-_ 
lente un homme de la campagne qui tranche du- 
Seigneur , & veut en prendre le langage. Le ftyle;, 
brillant elf la chofe qui coûte le plus à éviter auX' 
Ecrivains qui ont de l’eforit. M. Dorât , qui , en 
donnant à la fois Ton Regulus 6c fa Feinte par 
amour y a prouvé, qu’il n’étoit pas feulement un 
Poëte agréable , auroit fait un prodige encore 
plus grand s’il fe fût abffenu dans fa comédie des 
détails trop ingénieux. Lès belles femmes doivent, 
chercher moins la parure que les autres; elles 
plaifent y Scieurs conquêtes ^font les effets de la 
beauté 6c non de la coquetterie. La Comédie , ja- 
loufe de rejetter le farci , ne doit pas moins évi- 
ter la platitude du ftyle. Ce défaut dépare quel- 

3 ues comédies de l’immorteli Moliere. Le ton 
e Farceur , fi remarquable dans le Médecin _ 
malgré lui , dans le Mariage forcé , dans les 
Fourberies de Sc^n , fe fait entendre quelques 
fois jufqucs dans f^ meilleures pièces. Dancourt ^ 
n’a-t-il pas pour me fervir des termes de ■ 

Boileau , allié Terence ÔC Tabarin ? Ses Bout- » 
geoifes à la mode, fes Bourgeoifes de i qualité ii 
fon Chevalier à Umode fô.reifeptent de ce lan-.y 
gage plat , indécent, qui çaraélérife fa, mufe gri-i 
maciere. 11 faut que la Cofnédie ait la pudeué. 
d'une coquette qui. veut plalfe en eonfervant leâ > 

>■ 


Digi-ir'"- C.oo^Ie 



ht 6 • ' R É F L E X I 6 N \ 

apparences de la 'vertu. Mais rien ■ne'fe marie^ 
moins avec la- fimplicité & ■' là Vraifemblance' 
dramatique que le ftyle' fententreùx. Les maxi-' 
mes rendent la diftion brufque , fautillante , dé-i 
coufue. J’ai fouvent entendu dire que le grand" 
mérite eft de faire des vers qu’on retienne ; mais ’ 
les vers fententieux s’impriment ailément dans la 
mémoire , & ce font ceux qui coûtent le moins 
de peine dans leur conftrutlion. Outre que les 
maxirnes ne s'allient pas trop avec le gènre dra- 
matique , 'on les force quelquefois pour les pla-' 
cer ; elles font alors comme des tableaux qu’on 
feroit entrer dans des cadres qui n’auroient pas 
été faits pour eux. Enfin ce ftyle affiche la pré- 
tention y & lémble trop fe détacher du corps de 
l’ouvrage. Ce beau vers de Warwick , 

L inltar.t où je menace eû perdjpourma haine , ’ ‘ ’ 

auroit moins de vigueur , réduit à la forme fen- 
tentieufe. 

Une raifon qui porte le plus nos Ecrivains à 
s eloigner de la fimplicité du ftyle , eft l’idée 
qu ils préfentent du Valet qui conduit l’intrigue 
^ du perfonnage principal. On donne au Valet 
de 1 adrefle , des reflburces , des expédients ; & ' 
comme ces chofes fuppofent de l’efprit , on lui 
prête un langage à l’avenant , faits faire atten- • 
tion que latmanierede s’exprimer doit'être con-' 
forme a la condition ou à l’éducation. Si on fait 
paroître un perfonnage vicieux , on le fera par- 
ler fl bien , ou’il amulera plus qu’il ne choquera 
comme le Méchant de Greffet , le Diflipateur y 
le Médifant de Deftouches y & le Menteur du 
Grand Corneille. Si oit met fur la fcene un ca- 
raéfere vertueux , tout ce qu’il dira étonnera 
plus qu il ne plaira. 'Quand on fe palfionne pour 
wfa perfonnage , -’on oublie -la condition - les 

mceur^ 
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fliœurs , les ufages des hommes parmi lefquels 
on;le prend. Ce déûiut, pour citer un exemple 
étranger , eft fenfible dans les Juifs de M.Leffing, 
Poëte Alleipand. .Cette comédie a un but bien 
moral , qui . eft de nous corriger de k haine & 
du mépris dont nous accablons les Juifs ; mais le 
Héros de la piece offre des traits fi beaux , qu’en 
vérité 'ce Juif eft ho^s délia vraifemblance, C’eft 
poàrtaht fur elle que doit s’appuyer tout ouvrage 
dramatique . pour obtenir des fuffrages dura- 
bles. .Le deur de briller nous porte feul a U com- 
battre. 

Longin prétend que l’envie trop grande de 
dire Jes chofe» nouvelle» , eft contraire au fit-’ 
blirae.. Cette réflexion trouve ici naturellement 
fa place. En effet , on a beau employer l’art pour 
nous étonner « fes pkifirs n’affeéWt pas comme 
ceux de la nature. Il faut tâcher de fe diftinguer 
en excitant l’admiration & non la furprife. Le 
talent d’un Poëte dramatique n’eft pas celui 
d’un Oanfeur de corde. 
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